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CHAPITRE PREMIER
— Seuil d’inflexion de sécante atteint — coordonnées spatio-temporelles conformes à programmation. Émergence dans quarante secondes…
Précédée de la gamme musicale d’appel, la voix synthétique du maître ordinateur venait de vibrer dans la section centrale du vaisseau. Le docteur Alan posa sur la table le vieux livre imprimé qu’il était en train de feuilleter, sortit sans hâte du carré pour regagner le poste et s’installer dans le fauteuil-contour des consoles de navigation. Le délai annoncé s’acheva, le gris uniforme des écrans de vision extérieure se déchira pour laisser apparaître le flamboiement des constellations, la nef avait quitté le continuum hyperspatial pour réintégrer l’univers tridimensionnel. Un bref coup d’œil sur les tableaux de contrôle confirma l’énoncé de l’astrogateur, le temps et le lieu étaient bien ceux prévus au départ, le premier site était atteint, l’étoile visée inscrivait son disque doré au centre du cadre. Le sélecteur du spectro-analyseur se mit automatiquement en route, isola du fourmillement scintillant un cortège de quatre planètes, régla le contraste de fond pour les faire mieux ressortir et faciliter l’examen.
— Oxygène, carbone vapeur d’eau…, murmura le pilote. La deuxième pourrait être terramorphe.
Il se pencha sur le côté, activa un groupe de détecteurs, demeura un instant immobile puis, avec un haussement d’épaules, coupa. Il revint vers le clavier de commandes manuelles, détermina une parabole d’approche, enclencha la propulsion gravifique. Se leva pour retourner vers le carré ; à cinquante G d’accélération positive puis négative, il en avait pour deux bonnes heures avant de se trouver dans les parages immédiats. Inutile de rester là à regarder grandir l’astre, mieux valait reprendre la lecture interrompue. Ce fut encore une fois la voix du maître ordinateur qui le rappela en annonçant que la nef venait de stopper à soixante rayons planétaires standard de l’objectif. Il se leva avec un soupir agacé.
— Pourquoi si loin ? Il y a quelque chose qui cloche ?
— Anomalie, fut la brève réponse. Présence de satellites artificiels.
Fronçant les sourcils, Alan s’immobilisa devant le grand écran central où, sur une image poussée au grossissement maximum, venaient de se détacher les cercles lumineux des collimateurs. Pensivement, il examina les tableaux des détecteurs activés, interprétant les spots et les courbes qui justifiaient de façon positive l’interruption de la trajectoire. Les circuits du cerveau électronique étaient conçus pour conduire le vaisseau vers un but donné aussi longtemps qu’aucun facteur imprévu n’entrait en jeu, son rôle n’était pas d’intervenir en présence d’une situation hors série sauf en cas d’agression caractérisée et encore se serait-il contenté alors de donner l’alerte en opérant une manœuvre évasive. Pour l’instant, et comme l’anomalie détectée demeurait passive, l’ordinateur se devait de stopper la propulsion à bonne distance et de matérialiser ses enregistrements : c’était à l’homme de prendre les décisions.
Pendant un long moment, Alan étudia le tableau qu’un second écran schématisait en graphiques : plusieurs objets de faibles dimensions mais de nature indiscutablement métalliques orbitant à intervalles réguliers autour de la planète et décrivant une ceinture quasi circulaire à quelque vingt ou vingt-cinq mille kilomètres d’altitude. L’anneau était trop homogène pour ne pas être l’œuvre d’une technologie intelligente, de simples météorites de fer ou de nickel n’auraient jamais pu se disposer ainsi et surtout leur vélocité cosmique aurait été telle qu’elles n’auraient pu que tangenter ou s’écraser, pas s’équilibrer en orbite. De nouveau, l’Envoyé d’Alpha activa d’autres scanners, grogna de mécontentement. Ce qu’il venait de découvrir entrait dans une certaine mesure dans le cadre de ce qu’il cherchait, mais quelque chose ne collait pas…
Tout ce que ses objectifs et ses détecteurs inscrivaient maintenant pour lui évoquait de façon évidente l’œuvre d’une race avancée et c’était bien parce qu’il était en droit de soupçonner l’existence d’une civilisation de ce genre dans ce secteur de la Galaxie qu’il s’était avancé jusqu’aux confins du Triangle austral. Des êtres capables de lancer et mettre en orbite des satellites artificiels avaient franchi au moins le premier seuil de l’essor et avaient même probablement réussi à le dépasser, c’était un point évident. Toutefois, ces objets matériels suspendus sur leur trajectoire régulière et immuablement fermée pouvaient avoir plus d’une signification allant de simples observatoires météo ou de retransmetteurs de communications jusqu’à des capteurs d’énergie cosmique et, entre les deux, il y avait une sacrée différence de niveau technologique. C’était de cela qu’il convenait avant tout de s’assurer. Cette détermination dirait à quoi on serait en mesure de s’attendre plus loin étant donné d’autre part que certains facteurs bizarrement négatifs entraient déjà en ligne de compte. Il fallait donc dès maintenant prévoir une première étape d’identification.
Alan remit en route, décrivant une spirale d’approche qu’il transforma en orbite circulaire dès qu’il ne fut plus qu’à une centaine de kilomètres de celles des « objets non identifiés ». Par évidente mesure de prudence, tous les champs de neutralisation du vaisseau étaient activés au maximum afin que son apparition n’entraîne aucune perturbation. A cette distance, le grossissement télescopique n’avait pas besoin d’être poussé à la limite pour permettre une étude détaillée, le plus proche des satellites occupait la plus grande partie de l’écran et se présentait approximativement comme un bicône de métal grisâtre ou plus exactement comme l’assemblage de deux hexaèdres reliés entre eux par un corps cylindrique. De multiples appendices saillaient à l’avant et à l’arrière, certains effilés, d’autres en forme de réflecteurs paraboliques : antennes ou capteurs d’énergie solaire, il était difficile de le préciser. En tout cas, il y avait sûrement des circuits actifs à l’intérieur, les senseurs électromagnétiques étaient formels. Mais, à moins qu’il ne se manifeste sous forme de faisceaux hertziens excessivement focalisés du type maser, par exemple, aucun phénomène d’émission notable ne pouvait être décelé — il ne s’agissait donc pas de relais ou d’unités magnétiques. Une autre hypothèse, qu’il était facile de vérifier, prenait corps : celle d’une ceinture de protection.
Pour ce faire, Alan pouvait tout simplement reprendre sa progression et venir se placer entre deux des satellites tout en coupant momentanément ses champs d’anti-détection. Il verrait bien si cette manœuvre provoquait une réaction. Mais celle-ci pouvait être plus violente et instantanée qu’il ne le supposait à priori ; la prudence élémentaire conseillait de procéder indirectement. L’équipement sophistiqué du Blastula lui en offrait le moyen : une simple convergence de radiations holodynamiques créerait, en n’importe quel point de l’espace environnant, une image virtuelle de la nef, un double immatériel et qui, pourtant, rayonnerait exactement comme elle — un leurre capable de décevoir aussi bien la vision que le radar. Comme une hallucinante apparition, l’objet fantôme se dessina sur l’écran, mais ce n’était pas sur lui que l’Envoyé concentrait son attention, c’était sur le satellite le plus proche de cet appât brusquement surgi sur l’orbite, à une quinzaine de kilomètres de lui tout au plus. Pendant quelques secondes, rien ne se passa. Puis, avec une sorte d’hésitante lenteur, un panneau bascula sur l’avant, démasquant une ouverture triangulaire. Il y eut un bref éclair incandescent, une bouffée de fumée jaunâtre, un mince fuseau noir surgit de l’engin, accéléra en laissant derrière lui une traînée violette, fonça directement vers l’objectif simulé, infléchissant sa course pour le rejoindre. L’intersection des routes se produisit bientôt, les corrections de rattrapage n’avaient peut-être pas été d’une très grande précision, mais néanmoins suffisantes pour provoquer la destruction de l’intrus. Toutefois, l’éblouissante sphère d’explosion à laquelle Alan s’attendait ne se produisit, pas ; pour une cause inconnue, le détonateur demeura inerte et, très vite, le missile disparut dans le vide. De toute façon, même si le tir était raté, la preuve était faite que le rôle essentiel des satellites consistait à interdire la planète à tout vaisseau venant de l’extérieur. C’était bien un barrage défensif. Alan coupa l’émission, effaçant le pseudo-vaisseau, se pencha une fois de plus vers les multiples écrans des consoles. Décidément, quelque chose continuait à manquer au tableau…
 
*
* *
 
Le fait qui motivait la présence d’Alan à plus de cinq cents années de lumière des frontières de la Fédération des Planètes Unies remontait à peu près à deux mois standard et procédait directement du programme d’exploration lointaine du Service Cosmodésique. Dans l’immensité de l’univers galactique, et même en se bornant au seul Bras spiral où se situait l’infime sphère de l’Expansion terrienne, les quelque quatre-vingts hypernefs affectées à la reconnaissance systématique des constellations environnantes se trouvaient en face d’un travail d’une ampleur difficile à imaginer. Le secteur qu’il fallait cartographier en détail était volontairement réduit à l’extrême, c’est-à-dire au diamètre correspondant à un parcours de vingt jours standard en hyperdéplacement et il ne représentait guère que le cent millième de la galaxie, mais il contenait quand même à peu près un million et demi d’étoiles. En admettant que trois sur dix seulement soient susceptibles de posséder des systèmes et nécessitent donc un examen sérieux, il fallait donc prévoir cinq à six mille missions par équipage. De quoi occuper largement plusieurs générations de navigateurs spécialisés… Le travail avait commencé depuis un siècle et en demanderait deux ou trois.
Certes, l’humanité avait tout le temps devant elle et son extension ne pouvait s’effectuer qu’avec une sage progression, beaucoup plus de planètes habitables et terramorphes avaient déjà été découvertes et reconnues que la croissance démographique n’en exigeait — si deux cents environ d’entre elles se trouvaient déjà à divers stades de colonisation et même d’intégration fédérale, le double au moins demeuraient désertes et solitaires ou ne recevaient qu’occasionnellement la visite de prospecteurs à la recherche de minéraux ou de plantes rares.
Toutefois, à une époque relativement récente, un facteur nouveau était entré en jeu. Pendant la première période de l’exploration, tous les mondes rencontrés qui présentaient des conditions favorables à l’apparition de la vie n’abritaient celle-ci que sous les formes végétale et animale. Nulle part l’évolution n’avait atteint le stade de l’intelligence et les théories universalistes avaient commencé à faire marche arrière : on en venait à se demander si, après tout, le phénomène humain n’était pas une exception. Et puis, une première planète habitée par une race humanoïde avait été découverte et, comme si ce contact historique avait marqué le seuil d’une ère nouvelle dans la reconnaissance lointaine, d’autres rencontres s’étaient succédé. La logique reprenait ses droits : la similitude des milieux tendait vers des évolutions analogues et parallèles, l’homme n’était pas un accident local et son archétype était à l’échelle galactique. Seuls les décalages temporels intervenaient : ici, le bipède en était encore à l’aube du paléolithique ; là, des formes de civilisations pastorales ou sédentaires s’étaient développées ; ailleurs, le niveau supérieur de la domination sur la matière était atteint, comme par exemple dans cet Imperium de Marw avec lequel la Fédération avait conclu une alliance d’égal à égal. C’était à partir de là que le tracé des routes stellaires s’était amplifié. La découverte de nouvelles terres colonisables devenait secondaire, la détection de races extraterrestres primait. Non dans un esprit de conquête, bien entendu, du reste, la loi galactique qui avait été instaurée interdisait toute intervention dans les évolutions autonomes, dès l’instant où elles se situaient à un niveau inférieur. C’était aux autochtones de parcourir à leur tour le chemin de la connaissance. Mais les autres, celles qui pouvaient se trouver au stade de l’essor technologique, devaient être considérées sous un angle particulier, soit qu’elles offrent des possibilités de coopération et d’échanges, soit que leur propre expansion constitue une menace.
Potentiellement amies ou ennemies, il fallait découvrir leur existence, les localiser, les placer sur l’immense carte du ciel, puis les étudier prudemment avant de décider un contact ou des mesures défensives. Le premier stade dépendait donc du Service Cosmodésique. Seulement, il ne s’agissait plus d’une quête omnidirectionnelle soumise au hasard. Les planètes ou groupes de planètes de ce type constituaient nécessairement une exception, mais présentaient aussi une particularité logique. Elles étaient parvenues au niveau de l’utilisation de l’énergie et elles étaient donc le siège d’une activité électromagnétique artificielle. C’était le rayonnement de celle-ci qu’il fallait détecter et trianguler. Pour cela, il n’était pas besoin de multiplier le nombre des hypernefs, il suffisait de disperser un peu partout de petites sondes autonomes, des bouées dérivantes pourvues de récepteurs à très haute sensibilité et d’analyseurs capables de différencier des trains d’ondes périodiques ou modulées de ceux émis, par exemple, par les chromosphères stellaires, les explosions de novae ou les pulsars. Les enregistrements et les coordonnées étaient alors presque instantanément retransmis par transaction aspatiale, repris par les grands ordinateurs pour une analyse plus rigoureuse jusqu’à ce que plus aucun doute ne subsiste quant à la nature des émissions interceptées. Si tous les éléments étaient positifs, alors le dossier devenait la propriété du Conseil Suprême d’Alpha qui chargeait l’un de ses Envoyés de poursuivre l’étude in situ. Tel était donc le processus habituel en pareille circonstance, un processus d’ailleurs passablement théorique car, depuis le début de la mise en place du réseau des bouées, ce n’était que la quatrième fois qu’un enregistrement avait été recueilli et, pour les trois premiers, deux s’étaient finalement révélés négatifs et le troisième avait conduit à d’étranges résultats totalement imprévus (1). Mais, pour celui-ci, les éléments étaient certainement intéressants, car, bien qu’excessivement faibles, les émissions enregistrées comprenaient indiscutablement des ondes porteuses de fréquence-radio et, après élimination de l’intense bruit de fond des parasites, il avait été même possible de discerner des traces de langage articulé. Mais la distance était considérable : cinq ou six cents années de lumière peut-être, et les tentatives de recoupement gonio n’avaient fourni que des données passablement imprécises. Le foyer se trouvait quelque part dans l’azimut de la Constellation du Triangle austral. Il ne restait plus qu’à aller y voir, en espérant que, une fois suffisamment, près du secteur considéré, les ondes seraient beaucoup moins affaiblies et permettraient une localisation exacte. C’était ainsi que le docteur Alan avait reçu sa mission.
 
A première vue, la chance avait remarquablement joué en sa faveur puisque, non seulement le premier soleil rencontré possédait un système planétaire dont l’un des membres était pourvu d’une biosphère terramorphe, mais des satellites artificiels, témoignant d’une technologie avancée, gravitaient autour de ce monde. Des satellites armés, d’ailleurs, formant un système défensif visiblement conçu pour interdire toute approche et le fait que la première torpille larguée n’ait pas explosé n’était qu’un incident technique, mieux valait ne pas s’exposer à la seconde. Seulement…
Seulement, cette ceinture d’engins lanceurs de missiles thermonucléaires était le seul et l’unique témoignage d’une civilisation scientifique. Au-dessous d’elle, sur la planète, il n’y avait plus rien, pas la moindre manifestation d’activité électromagnétique quelconque, pas le plus petit générateur, pas le moindre réseau d’énergie, pas même une minuscule distribution d’éclairage domestique. Aucune émission radio non plus, même celles qui avaient été détectées par les bouées du S.C. étaient totalement absentes, le balayeur de fréquence de la nef ne rencontrait rigoureusement rien, tout comme si les enregistrements qui avaient motivé le voyage émanaient d’une tout autre constellation que le Triangle. Toutefois, la planète était habitée par une race probablement humanoïde, les senseurs psychiques étaient formels, mais elle ne pouvait être que primitive, loin même du simple stade industriel. Ce n’était pas elle qui avait mis en place les satellites. Que faisait-elle donc là, cette ronde de porteurs de torpilles ? Qui avait mis cette barrière et pourquoi ? Cette terre verdoyante n’était-elle en définitive qu’une simple réserve, un parc zoologique ?…
 
*
* *
 
La mission de l’Envoyé d’Alpha semblait donc, dès son début, conduire, sinon à une impasse, tout au moins sur une autre piste que celle sur laquelle il s’était lancé. Il était parti sur le cap d’une émission radio et, le secteur probable de la source atteint, aucune trace d’émetteur n’existait. Pas seulement sur cette planète mais même au-delà, vers l’intérieur de la constellation ; il n’y avait définitivement plus aucune onde sur laquelle il puisse se guider. En première hypothèse, il pouvait admettre que les estimations de distance aient été inexactes, que la civilisation extraterrienne recherchée se soit située beaucoup plus près et qu’il l’ait dépassée. Mais cette supposition impliquait, de la part des bouées détectrices, non seulement une notable erreur de distance, mais une seconde beaucoup plus importante en azimut, car, tout au long des quelque cent cinquante parsecs du trajet, il n’y avait aucun système planétaire qui n’eût déjà été reconnu. Trois explications possibles à priori : les signaux émanaient d’une nef de passage dans le secteur ou d’une base provisoire dont les occupants étaient repartis depuis longtemps, ou bien la civilisation inconnue avait cessé d’exister, ou bien encore les ordinateurs avaient oublié de faire la discrimination de cent quatre-vingts degrés et l’objectif visé se trouvait exactement à l’opposé, quelque part du côté de Hydra par exemple. Cette dernière hypothèse était à éliminer : il y avait eu plusieurs enregistrements successifs et donc un minimum de base de triangulation et, de surcroît, le déphasage des vitesses relatives était positif. Quant à la première, elle était très peu probable. Se trouver juste à point nommé pour capter un phénomène transitoire... De toute façon, ces réflexions étaient secondaires, puisque Alan avait quand même trouvé quelque chose qui méritait un examen sérieux : des satellites artificiels. A partir de ce facteur nouveau, la recherche devait continuer, en commençant naturellement par cette planète qui s’étendait au-dessous de lui. Pourquoi y avait-il une défense et qui l’avait mise en place ?
Pour effectuer l’indispensable étude orbitale, il convenait de s’approcher davantage, jusqu’aux limites supérieures de l’atmosphère de façon à pouvoir non seulement observer en détail mais aussi larguer et diriger les petites sondes autonomes qui recueilleraient sur place les informations anthropologiques et sémantiques. Par conséquent, franchir la ceinture d’interdiction, ce qui n’était pas un problème, les champs anti-détections du Blastula rendaient inopérants les radars des porte-missiles. L’Envoyé le vérifia dès son premier essai et, satisfait de ce côté, effectua sa nouvelle manœuvre d’approche, choisit un point de stationnement à quelque soixante mille mètres d’altitude. La sélection était du reste facile, il n’y avait sur cette planète qu’un seul continent digne de ce nom ; une terre qui s’étendait en longitude sur une cinquantaine de degrés et en latitude depuis la calotte polaire boréale jusqu’à la zone subtropicale. Sur tout le reste, à part un continent austral glacé, il n’y avait que des îles irrégulièrement dispersées et de dimensions diverses, mais au-dessus desquelles les senseurs psychiques ne réagissaient pas ; elles étaient inhabitées. Les autochtones ne résidaient que sur la grande terre et particulièrement à l’ouest de celle-ci. C’était là qu’il convenait de concentrer la documentation.
Au bout d’une semaine standard, la besogne était achevée et, en dehors du fait qu’il avait maintenant assimilé la langue et les mœurs des indigènes, Alan n’était guère avancé. La race était morphologiquement humaine et, tant par son niveau de vie que par la couleur de sa peau, elle évoquait curieusement les autochtones de l’Amérique du Nord avant l’arrivée des premiers colons européens. Comme chez les traditionnels Indiens du Far-West, ils étaient groupés en tribus éparses sur de vastes territoires de prairies et de forêts, se consacraient principalement à la chasse, à la pêche et à l’élevage, l’agriculture ne jouant qu’un rôle mineur. Aucune technologie bien entendu, l’armement se bornant à l’arc et à la lance. Cependant, ils connaissaient déjà le métal : lames de couteaux, pointes de flèches ou de javelots, ustensiles domestiques étaient de fer. D’autre part, et en cela non plus ils ne différenciaient pas de leurs anciens homologues terriens, ils étaient loin de former une population unie ; les querelles tribales et les expéditions sur le sentier de la guerre paraissaient coutumières. Par ailleurs — détail qui facilitait la tâche de l’Envoyé d’Alpha — les Ouriens étaient ethniquement très voisins les uns des autres et parlaient tous sensiblement le même dialecte, leur développement devait procéder d’un tronc commun encore proche dans le passé. Un point retenait toutefois l’attention dans leur langage : il était parfaitement homogène, tout autant que le sanscrit par exemple. Il était facile de retrouver ou de reconstituer toutes les racines de base. Cela signifiait qu’il n’y avait eu aucun apport extérieur, ce qui n’aurait pas été le cas si une race différente vivait ou avait vécu auprès d’eux. Ces mystérieux lanceurs de satellites artificiels, notamment…
Une fois son imprégnation bien au point, y compris le costume — sans aller toutefois jusqu’à la pigmentation artificielle de la peau et des cheveux, il se considérait suffisamment bronzé pour ne pas mériter l’épithète de visage pâle — Alan se décida pour la descente. Il avait fait choix d’un territoire assez important, dessinant un triangle entre deux chaînes de montagnes obliques avec la côte d’une mer intérieure pour base et coupé par la médiane d’un fleuve ; la nation qui résidait là, celle de Trogir, semblait moins turbulente que les autres. Il n’allait toutefois par tarder à être déçu et de façon dramatique…
Utilisant le module de liaison de son hypernef, il atterrit peu avant l’aube, non dans la plaine trop ouverte à toutes les vues, mais au centre d’une petite clairière sur l’ensellement d’un col boisé dans l’axe principal des montagnes du Nord et près de la pointe nord-ouest du triangle. Une demi-journée suffirait pour redescendre vers les premiers campements, le temps de s’accoutumer à son nouveau cadre. Aussitôt posé, il renvoya l’appareil vers son logement dans la coque du Blastula, s’apercevant presque aussitôt, mais un peu tard, qu’il venait de commettre une imprudence : il avait négligé de consulter les senseurs psychiques du module avant l’atterrissage afin de s’assurer que le coin était bien solitaire. Mais tout semblait tellement désert et tranquille dans la grisaille qui précédait l’aurore qu’il écarta la pensée de rappeler l’engin. Avec un haussement d’épaules insouciant, il fit quelques pas en direction de la lisière de la forêt, cherchant à repérer une trouée entre les arbres pour commencer la descente, et c’est alors que, avec une foudroyante soudaineté, le drame se produisit. Brutalement, des hurlements stridents éclatèrent, à la fois devant et derrière lui. Des silhouettes bondissantes se détachèrent du couvert, se ruèrent dans la clairière. La scène était tellement inattendue, tellement en contraste avec la pureté idyllique de ce cadre des montagnes sereines rosies par l’aube que, malgré la puissance de ses réflexes, Alan demeura paralysé presque une seconde. Une seconde pendant laquelle sa haute silhouette demeura plantée au milieu de l’espace nu. Puis, enfin, bascula avec une étrange lenteur, s’effondra, ne bougea plus. Entre ses deux épaules saillait la tige mince et effilée d’une flèche profondément enfoncée.

CHAPITRE II
A partir de la seconde où le projectile vibrant avait frappé, pénétrant de toute sa force juste au travers du quatrième espace intercostal, toute conscience extérieure avait pratiquement été abolie pour Alan. Il n’y avait eu tout d’abord qu’une intense douleur déchirante, transfixiante, mais qui s’était très vite assourdie pour ne plus émettre que de lentes vagues brûlantes irradiant au travers du thorax, juste assez pour que, avec une sorte de détachement lointain, il pût encore réaliser l’extrême gravité de la blessure. Le cœur avait été atteint au moins dans sa périphérie, le péricarde était certainement lésé à la hauteur de l’oreillette droite. Son esprit s’embrumait rapidement. Seule, dans cette nuit qui montait, demeurait encore une faible étincelle à laquelle, comme un nageur aspiré par un tourbillon d’eau noire, il se raccrochait désespérément, concentrant dans un effort inouï les derniers lambeaux de sa volonté. Sa constitution très particulière de semi-cyborg était en train de réagir. Il le savait, de puissantes décharges d’hormones infiniment complexes avaient été déclenchées, amorçant une lutte suprême. Mais il fallait conserver un minimum de contrôle, profiter du faible répit pour aider au processus de la dernière chance. Lorsqu’il s’était senti brutalement effondré, ce n’était pas sous l’impact. La première réaction des bioimplants avait été de stopper toute la circulation sanguine dans les membres inférieurs. Le flux des quelques pulsations erratiques qui subsistaient encore devait être essentiellement réservé au cerveau, la seule possibilité de survie commençait par celle des cellules nerveuses aux lésions difficilement réversibles. D’où ce maintien dans un état de semi-conscience, presque uniquement cœnesthésique, viscérale. Cependant, au moment même où il heurtait le sol, il avait réussi à rabattre une main sur la boucle de sa ceinture, la faisant pivoter à fond et activant ainsi un champ énergétique autosyntonisé destiné à réactiver par résonance l’influx nerveux dans le centre cardiorespiratoire et les principaux plexus, à freiner les désastreux effets du stress et du shock, à persuader le cœur blessé de battre encore, si faiblement que ce soit.
Mais il y avait une phase critique à traverser et pour laquelle il fallait, à tout prix, refuser de se laisser totalement couler dans le néant, les bioimplants et les réserves endocriniennes spéciales faisaient de leur mieux, mais en obéissant seulement à une programmation-réflexe générale ; l’effort ultime consistait à influer sur l’ordre des séquences de la défense cyborganique pour lesquelles l’intégrité du système nerveux central primait sur l’hémorragie, alors que, dans la situation où se trouvait la victime, l’invasion de la cavité thoracique par le sang aurait été d’une redoutable gravité. Donc, avant tout, concentrer les réactions-réflexes sur les vaisseaux sectionnés par la flèche, les rétrécir, les shunter, dériver l’écoulement sur des anastomoses, mettre en sommeil tous les tissus déchirés. Se situant presque au niveau du subconscient, tout ce processus impératif fixait et absorbait complètement les faibles facultés de volition et d’attention qui demeuraient encore présentes au fond du cerveau en état de demi-anoxie, pâles lueurs blafardes et tremblotantes dans ce brouillard.
Plus tard, Alan devait s’étonner qu’une certaine perception marginale fût restée suffisamment active pour que sa mémoire enregistre quelques vagues images hachées du combat qui se déroulait autour de lui. Les flèches qui sifflaient, les guerriers rouges qui bondissaient avec des clameurs sauvages… La brûlure s’atténua encore, laissant place à un étau de glace qui étreignait sa poitrine au fur et mesure que les tuniques artérielles se contractaient.
Mais il ne fallait pas encore se laisser aller, ne pas succomber à ce besoin quasi irrésistible de s’abandonner à cette invasion grandissante du noir lénifiant. Alan était à la fois le médecin et le patient, le second était au seuil de l’inconscience définitive, le premier devait encore agir, apporter encore le secours des agents thérapeutiques de régénération cellulaire et de soutien. Comme mû par une volonté indépendante, sa main glissa vers sa ceinture, réussit, par une somme de réflexes conditionnés par une longue habitude, à ouvrir la fente d’une des poches invisibles ménagées dans l’épaisseur du cuir. Quelques gélules roulèrent dans l’herbe, mais ses doigts parvinrent à en saisir deux, à les remonter lentement, très lentement, malgré les ondes douloureuses réveillées par le mouvement, à atteindre la bouche. Et puis, enfin, la petite flamme s’éteignit, l’obscurité et le silence se refermèrent. Une dernière bribe de pensée à peu près coordonnée flotta encore, la manifestation aberrante de cet humour qui avait toujours caractérisé l’Envoyé d’Alpha.
« C’est quand même plus facile d’échapper à la trajectoire d’une torpille nucléaire qu’à celle de la flèche d’un sauvage…»
 
*
* *
 
Pendant la durée inconnaissable du temps qui s’écoula ensuite, Alan demeura dans une inconscience voisine du coma. Seules quelques brèves et fragmentaires notions de l’extérieur parvinrent quelques fois jusqu’à lui. Un balancement, par exemple, et qui se prolongea longtemps. Puis, à un moment déterminé, une douleur fulgurante, éteinte presque aussitôt que née. La première fois où il ouvrit les yeux, son attention refusa de se fixer. Il referma presque immédiatement les paupières sur l’image floue d’une flamme jaunâtre et d’une silhouette penchée sur lui. Mais il savait que l’on était en train de lui donner à boire et il sentait cette eau bienfaisante se répandre dans tout son corps altéré.
Ce ne fut qu’après un certain nombre d’affleurements semblables à des ricochets à la surface d’un océan obscur que, enfin, ses neurones consentirent à intégrer les informations venues des sens et que, en même temps que son corps redevenait une réalité matérielle, le monde extérieur se reconstituait tout autour. La conscience revenait, s’affermissait et, tandis que les derniers lambeaux de brume s’effilochaient, il sentait son cœur battre régulièrement et la vie courir en pulsations puissantes au long de ses artères. Il emplit ses poumons, dilatant son thorax, sans ressentir de douleur, à peine une faible gêne rétrosternale peu inquiétante et une légère constriction dont ses doigts décelèrent vite l’origine : un épais pansement lui enserrait le torse. Tout allait donc bien, les Implants bio-cybernétiques avaient gagné la bataille en concentrant leur activité neurochimique sur les organes blessés et en maintenant le reste du corps en hibernation hypothermique. Puisqu’il se réveillait, cela signifiait que le travail était achevé, le péricarde cicatrisé, le tissu pulmonaire reconstitué, les vaisseaux recollés, la plaie fermée. L’Envoyé d’Alpha avait vu la mort de très près mais, maintenant, l’épisode était terminé. Encore quelques jours et il n’en demeurerait plus aucune trace, même sur la peau qui se régénérerait totalement. Déjà, il sentait toute son énergie physique se réveiller en lui, ranimer ses membres et son cerveau. Il était prêt à se lever.
Il commença par inspecter l’endroit où il se retrouvait, reconnut une tente conique de cuir, un wigwam. Il était étendu sur une couche assez épaisse, faite de matelas de laine ; une autre semblable occupait la partie opposée du cercle, mais elle était vide. Il y avait deux grands coffres de bois, au fond, dont les tablettes supportaient quelques ustensiles hétéroclites et, au centre, un foyer de pierres soigneusement assemblées, éteint pour le moment. Tout près de lui, sur la terre battue, une cruche pleine d’eau qu’il souleva presque sans effort, porta à ses lèvres pour boire longuement, geste qu’il accompagna de l’absorption d’une nouvelle gélule régénératrice et tonifiante. Se laissant aller de nouveau, il fixa les yeux sur l’ouverture triangulaire de la tente dont le pan, mal rabattu, laissait pénétrer un flot de lumière. Un soleil vif, clair, certainement matinal, mais sûrement ce n’était plus la même journée. Lendemain ou surlendemain ?… Peu importait d’ailleurs, puisque la tragédie était finie. A ce moment, le panneau s’écarta, livrant passage à un homme qui pénétra dans le wigwam, vint s’arrêter près de lui en le contemplant avec attention. Bien que l’image demeurât flottante et indistincte dans son souvenir, l’Envoyé le reconnut. C’était celui que, pendant l’une de ses périodes de brève semi-conscience, il avait aperçu, penché au-dessus de lui. Il se rappelait cette large bourse de cuir ouvragé et multicolore pendue à sa ceinture. Quant au visage, il était du même type que ceux des films rapportés par les sondes ; ce ne pouvait du reste être autre chose qu’un Ourien. Toutefois, celui-ci semblait être déjà assez âgé, le fin réseau de rides de son visage amaigri, ainsi que quelques fils d’argent dans sa chevelure sombre en témoignaient, bien que son corps demeurât souple et musclé. Après quelques secondes, il sourit lentement.
— Te voilà donc réveillé ? Je commençais à m’inquiéter de ce sommeil qui durait et te laissait là, immobile et sans réaction. Trois fois le soleil s’est levé…
Ainsi donc, il était demeuré trois jours dans l’inconscience. Sa première pensée fut de juger que c’était bien long pour une blessure somme toute franche et sans complications, mais il réfléchit que, à partir du moment où il avait sombré dans le coma, il avait cessé de se prescrire une thérapeutique de réanimation et une médication accélératrice. Les implants avaient poursuivi leur œuvre par conséquences successives sans aide ni intervention volontaire ; dans ce cas, la cure était même étonnamment rapide. Il se souleva légèrement, sourit en retour à son hôte.
— Ce sommeil semble m’avoir fait le plus grand bien, je me sens en pleine forme et je t’avouerai même que j’ai grand faim.
— Ton front n’est pas brûlant et tes yeux sont clairs… Attends avant de bouger, il faut que j’examine ta blessure.
L’homme l’aida à s’asseoir puis, avec dextérité, défit le pansement qu’Alan reconnut pour être un cataplasme d’herbes pilées maintenu par une large bande de toile fine. Avec une scrupuleuse attention, l’Ourien examina d’abord le dos puis la poitrine de son patient, se recula, sourcils arqués dans une expression d’étonnement.
— C’est extraordinaire ! murmura-t-il. Les lèvres des deux plaies sont complètement fermées et il n’y a aucune trace de suppuration. Tu dois avoir une vitalité peu commune.
— Mes blessures se ferment toujours très vite, mais tout de même pas à ce point. Ta connaissance des plantes qui guérissent y est sûrement pour beaucoup. Tu es un grand médecin.
— J’ai choisi les meilleurs remèdes que je pouvais trouver, mais je ne m’attendais pas à un résultat aussi prompt.
— Tu es trop modeste… Tu parles de deux plaies, je n’ai pourtant été frappé que dans le dos !
— La flèche avait presque complètement traversé ton corps et c’était une bonne chose, car j’ai pu facilement extraire la pointe par-devant, sinon, les barbes auraient risqué de te déchirer complètement le cœur. Regarde les deux morceaux, sur le coffre…
L’Envoyé d’Alpha considéra, avec une certaine inquiétude rétrospective, le mince roseau noirci par le sang et le large triangle acéré. Il valait bien mieux, en effet, qu’on n’eût pas essayé de tirer par l’arrière, la probabilité aurait été très grande qu’il sectionne l’aorte à sa base. Jamais les bioimplants n’auraient pu stopper le surcroît d’hémorragie à temps — il était heureux qu’il soit tombé en de bonnes mains. Déjà l’homme reprenait :
— Je pense que tu peux en effet commencer à manger pour reprendre tes forces. Je vais te chercher un peu de poisson frais et je te permettrai même une gorgée de vin. Attends-moi.
Sitôt qu’il eut disparu, Alan rejeta sa couverture, se leva. Il dut s’y prendre à deux fois, ses jambes tendaient quelque peu à se dérober sous lui, la tête lui tournait légèrement, mais cela ne dura pas. Il aperçut ses vêtements pliés à la tête de sa couche, se rhabilla avec des gestes qui allaient en s’affermissant. Il avait à peine terminé lorsque son hôte reparut.
— Tu t’es déjà mis debout ? C’est bien trop tôt, il ne faut pas commettre d’imprudence.
— Ce n’en est pas une, regarde, je me tiens sans effort. Tes soins ont fait un vrai miracle, je le proclamerai à tous. Cependant, je veux bien m’asseoir maintenant pour partager ce repas avec toi. Pendant ce temps, tu me raconteras ce qui s’est passé. Mon nom est Alan.
— Le mien est Nashto. Je suis l’un des plus anciens Mohoks de la tribu de Trogir. Mangeons, je vais te dire ce que tu veux savoir.
Mohok, c’était à peu près l’équivalent d’un shaman, un chef et un homme-médecin à la fois. L’Envoyé s’attendait à ce titre, puisque c’était lui qui l’avait soigné et très bien soigné même, non seulement dans l’art d’extirper le projectile sans dégâts, mais ses herbes avaient certainement contribué à hâter la cicatrisation. Les traits de Nashto s’éclairèrent de plaisir.
— C’est un mauvais génie qui te poussait ce matin-là et qui t’avait fait t’aventurer sur la frontière qui sépare notre nation de celle des Paavis. Quelques-uns de leurs guerriers méditaient un mauvais coup sur notre territoire. Nous avions tendu une contre-embuscade lorsque, brusquement, tu es apparu, juste au milieu de l’espace où nous allions livrer combat. Tu t’étais sans doute égaré ?
— C’est bien cela. J’ai été contraint de dormir dans la forêt et, aux premières lueurs de l’aube, je cherchais le chemin pour descendre vers tes plaines, répondit Alan en notant avec satisfaction que, grâce à la pénombre qui régnait encore, on ne semblait pas avoir aperçu le module qui ne s’était d’ailleurs arrêté que quelques secondes.
— Les Paavis ont dû te prendre pour l’un des nôtres, ils t’ont tiré dessus et se sont lancés à l’attaque, mais c’était une bonne chose pour nous, car ils se sont démasqués ainsi trop vite. Nous en avons tué trois, blessé plusieurs. Le reste s’est replié. Nous aussi, nous avions commis la même erreur à ton égard, nous avions pensé que tu étais l’un d’entre eux. Ce n’est qu’après le combat que nous nous sommes rendu compte que tu n’étais pas des tribus et que tu ne portais pas les symboles de la guerre. D’abord, on a cru que tu étais mort, puis on m’a appelé. Je me suis aperçu que tu respirais encore et que ton cœur battait faiblement. Je t’ai fait transporter dans mon wigwam et je t’ai soigné de mon mieux, sans trop d’espoir. Sais-tu que, lorsque j’ai retiré la flèche, ton sang n’a même pas coulé ? Et puis, ce sommeil dont tu ne sortais pas…
Évidemment, que le sang n’avait pas coulé, puisque tous les vaisseaux atteints s’étaient obturés d’eux-mêmes — le Mohok avait pris cette réaction d’autodéfense dirigée pour un symptôme inquiétant : l’effondrement de la tension artérielle consécutif à une vaste hémorragie interne. L’Envoyé d’Alpha n’avait pas la moindre intention de le détromper.
— Je sais que j’étais au plus mal, fit-il. Tu n’en as que plus de mérite de m’avoir tiré de là et tu peux me demander tout ce que tu voudras, ma reconnaissance t’est acquise.
— C’est mon rôle de panser les blessures et d’invoquer la puissance divine sans laquelle nulle guérison n’est possible. Tu ne me dois rien. Permets-moi seulement une question. Tu es un Sbaha, n’est-ce pas ? Ta peau est plus claire que la nôtre.
Alan inclina la tête en réfléchissant. Sbaha, c’était un terme qu’il connaissait mais dont il ignorait encore le sens exact. Il semblait désigner une tribu particulière ou plutôt non, pas une tribu car aucune notion de territoire ne paraissait s’y rattacher ; un groupe mal défini, une caste, peut-être, et qui se distinguerait donc par une pigmentation moins accusée… C’était la possibilité pour lui de se prétendre une origine, mais il fallait en savoir davantage. D’ailleurs, Nashto continuait :
— Les tiens venaient souvent nous rendre visite avant que débute cette guerre. Mais, depuis, nous n’en avions plus revu. Ils réprouvent les querelles et s’en tiennent à l’écart. Tu es le premier à réapparaître.
— Je ne suis jamais venu jusqu’ici, ce n’est que par hasard que j’ai pris cette route.
— Je ne t’ai en effet jamais vu. Mais qui d’autre qu’un Sbaha aimerait ainsi vagabonder à l’aventure ? N’êtes-vous pas une tribu errante ? Un jour ici, un autre là, comme si le sol vous brûlait les pieds. Qu’est-ce qui vous pousse ainsi au long des sentiers ?
— Ne connais-tu pas notre histoire ?
— On me l’a contée. Les pères de vos pères habitaient une île du grand océan, quelque part du côté où le soleil disparaît sous les flots, chaque soir. Un de leurs bateaux a été chassé par la tempête jusqu’aux rivages de notre continent et ceux qui ont échappé au naufrage n’ont pas pu repartir. Cela se passait il y a très longtemps, nul ne sait combien de saisons se sont succédé depuis, elles sont si nombreuses que ce n’est peut-être qu’une légende, après tout. Mais vous continuez à chercher le chemin qui pourrait vous ramener vers votre île, n’est-il pas vrai ?
— Nous ne sommes pas les seuls à rêver de paradis perdus.
— Tu dis vrai, mais nous, nous avons appris que ce n’est qu’au-delà de la mort que l’on peut retrouver les terres heureuses. Toutefois, je reconnais que, même si elle est dépourvue de vertu guerrière, ta tribu possède beaucoup de qualités qui la rendent digne d’estime. La connaissance des remèdes, par exemple. Ce sont eux qui m’ont enseigné le peu que je sais. Vous avez aussi des secrets pour travailler le métal, pour le façonner et le durcir. Depuis que vous ne passez plus ici, nos pointes de flèches et nos couteaux s’émoussent…
— Sois sans crainte, je t’apprendrai comment il faut faire, je te dois bien cela.
— Tu resteras un peu avec nous, même quand tu seras guéri. Tu as sans doute envie de rejoindre ton clan, de l’autre côté de la frontière, il ne peut être très loin ?
— Il se trouve à une très grande distance, au contraire. Il y a beaucoup de lunes que je l’ai quitté, tout là-bas, au pays des longues nuits, et j’ai parcouru beaucoup de chemin en solitaire. Mais qu’est-ce qui te fait penser que d’autres Sbahas pourraient se trouver derrière les montagnes ? Ils ne viennent plus chez les Trogiris à cause de la guerre et, pourtant, ils continueraient à séjourner chez les Paavis qui mènent cette même guerre ?
— Leur territoire est beaucoup plus étendu que le nôtre, surtout si on y ajoute ceux de leurs alliés Dyoris et Moëmis. Nous sommes menacés aussi bien à l’est et à l’ouest qu’au nord et ce n’est pas parce que les montagnes qui enserrent nos plaines sont abruptes et les défilés étroits que nous réussissons encore à contenir nos ennemis. Nos forêts et nos champs sont riches, c’est ce qui excite la convoitise. Nous vivons perpétuellement en état d’alerte et les tiens se sentiraient trop à l’étroit, chez nous. Là-bas, ils ont toute la place d’errer à leur guise. En outre, je sais bien que vous aimez le commerce, puisque c’est vous qui avez inventé les monnaies d’échange ; les Paavis sont d’excellents élèves car ils sont très cupides. Il y a moins d’une lune, quelques-uns de nos éclaireurs ont appris qu’un petit clan Sbaha campait dans les vallées, de l’autre côté des crêtes que tu franchissais toi-même. J’ai cru, en te voyant, que tu étais l’un d’entre eux.
— Ma foi non. Mais peut-être les rencontrerai-je un jour… Pour le moment, je suis ton hôte et n’ai d’autre désir que m’acquitter de la dette que j’ai contractée envers toi.
 
*
* *
 
L’Envoyé d’Alpha s’attarda presque deux semaines dans le camp trogir, achevant de reprendre des forces jusqu’à guérison totale et s’adaptant en profondeur aux moindres détails de la vie ourienne. L’hospitalité du Mohok Nashto était franche et généreuse, une sympathie profonde unissait les deux hommes, se transformait rapidement en véritable amitié. Plus d’une fois, au cours de ses missions lointaines, ses qualités de médecin lui avaient facilité un premier contact avec des populations humanoïdes indigènes en venant au secours d’un malade ou d’un blessé et en ouvrant ainsi les portes de l’accueil et de l’intégration. C’était la première fois que le contraire se produisait et le résultat n’en était pas plus mauvais, au contraire. Un guérisseur s’attache volontiers à celui dont il a sauvé l’existence et d’autant plus que le cas était plus désespéré. Le patient miraculé devient ainsi aux yeux de tous le témoignage de sa science et, en même temps, il le considère comme un fils puisqu’il lui a redonné la vie. La constitution particulière de l’organisme de l’Envoyé était évidemment pour beaucoup dans ce sauvetage, seulement, Nashto l’ignorait et, de toute façon, ses soins habiles avaient joué un grand rôle : il n’avait pas hésité à tenter l’impossible ; il avait su intervenir rapidement, retirer la flèche sans aggraver la lésion, panser avec un art réel. Sans lui, l’issue restait douteuse puisque Alan, plongé dans le coma, ne pouvait plus contrôler ses mécanismes d’autodéfense. Si son corps était demeuré abandonné dans la clairière, ce shunt de la circulation générale nécessaire pour maintenir l’activité des cellules nerveuses risquait d’entraîner un dérèglement de l’homéotherme tel qu’il n’aurait pu supporter le froid de la nuit suivante. Or, le Mohok avait paré à ce danger en le mettant à l’abri et en l’enveloppant de couvertures. Sans compter qu’il y avait sans doute, dans la forêt, des animaux carnivores tout disposés à faire un sort à ce qu’ils prendraient pour un cadavre… Nashto était en droit de se proclamer un grand médecin.
Pendant ce séjour, le Terrien ne manqua pas de tenir ses promesses et, se souvenant de ses expériences antérieures auprès d’autres races primitives de la galaxie, il montra à son nouvel ami comment activer un feu de charbon à l’aide d’un jeu de soufflets en peaux cousues et comment aciérer le fer en y incorporant la poudre d’un autre charbon, de bois celui-là. Le plus difficile fut de retrouver l’art de la trempe, une série d’essais systématiques résolut bientôt le problème.
Pour rester dans son rôle de prétendu Sbaha, et puisque ces nomades avaient également une solide réputation de guérisseurs, l’Envoyé d’Alpha ne pouvait faire que d’améliorer la pharmacopée du Mohok. Cela lui était beaucoup plus facile que de redécouvrir la métallurgie, car, non seulement, il était dans son propre élément, mais il s’était toujours passionné pour l’histoire de son art. Si la complexe sophistication du matériel clinique moderne et des molécules de bio-synthèse constituait pour lui une base familière, le retour à des thérapeutiques plus primitives ne le déroutait pas, que ce fût l’antique science des simples ou même les rites magiques des thaumaturges. Les remèdes végétaux étant particulièrement en honneur chez les Ouriens, et l’arsenal des plantes actives étonnamment riche, mais leurs méthodes de préparation demeuraient rudimentaires : soit broyées fraîches pour des applications externes, soit séchées en vue de la préparation d’infusions ou de décoctions pour la voie orale. Sans bouleverser les principes admis par la caste des Mohoks, Alan se contenta donc d’enseigner à Nashto quelques procédés d’extraction plus évolués, notamment la macération alcoolique et la fixation par l’huile ou les graisses pour lui permettre de se constituer un éventail de substances stabilisées et d’un emploi commode. Le shaman ne fut pas long à comprendre toute la valeur du progrès apporté par son hôte, son intelligence et sa mémoire firent le reste.
En quelques jours, il avait appris à maîtriser la technique des dosages et des concentrations, s’enthousiasmant littéralement pour son embryon de laboratoire. Quant au troisième don caractéristique des Sbahas, le commerce, il n’était plus du ressort de l’Envoyé qui, de toute façon, n’était pas venu sur cette terre inconnue pour y établir des comptoirs coloniaux…
Il avait maintenant complètement recouvré sa forme physique et, au grand étonnement d’ailleurs du Mohok, la double cicatrice de son corps s’était complètement résorbée. Aucune trace ne subsistait sur la peau bronzée et lisse pour montrer l’endroit où la flèche s’était enfoncée. D’autre part, il n’avait plus rien à apprendre au sujet de cette fraction ethnique de la race autochtone, leurs mœurs agrestes étaient d’une profonde simplicité ; leur activité se limitait à la chasse, la pêche, l’élevage et à la guerre pour l’acquisition ou la défense des territoires nécessaires à la vie collective; la religion n’était guère qu’une vague cosmologie philosophique dont les rites utilitaires se ramenaient essentiellement à attirer les faveurs du ciel sur la poursuite du gibier ou la conduite des transhumances. Le seul tabou reconnu était sexuel et encore, il n’interdisait que l’inceste et non la polygamie ou l’adultère. En tout cas, dans cette première partie de son étude de la planète, Alan n’avait acquis qu’une seule certitude : jamais, à aucun moment de son passé récent ou ancien, aucun apport extérieur n’était venu modifier en quoi que ce soit l’évolution ourienne dans cette partie du continent. Il n’en aurait certainement pas été de même si des visiteurs galactiques avaient atterri pour s’établir quelque part au milieu des tribus, fût-ce pour une période limitée. Le séjour d’êtres doués d’une haute supériorité technologique aurait laissé des traces marquantes dans l’histoire ou dans les légendes mythologiques. En particulier la mise en orbite des satellites porteurs de missiles était une opération nécessitant une vaste structure et entraînant toute une séquence de manifestations qui auraient frappé de terreur les indigènes, le souvenir s’en serait perpétué dans les récits. Rien de semblable n’apparaissait.
L’origine de cette ceinture d’interdiction spatiale demeurait donc mystérieuse et tout ce qu’Alan pouvait déduire jusqu’à présent était que ceux qui l’avaient établie l’avaient fait à l’insu de la population locale et sans prendre contact avec elle. Peut-être leur base se trouvait-elle dans une lointaine région désertique ou dans une île au-delà de la courbure de l’horizon, ou plutôt s’était trouvée, puisque les puissants détecteurs du Blastula n’avaient décelé aucune source d’énergie électromagnétique artificielle. Ou bien peut-être n’avaient-ils jamais atterri et s’étaient-ils contentés de procéder à une étude distale à la suite de quoi ils avaient décidé de matérialiser de façon drastique une barrière : « Passage interdit sous peine de désintégration »… On en revenait à la notion de création d’une réserve, donc d’une application de la loi galactique de non-intervention sur une évolution autonome. Mais les mesures employées pour faire respecter cette loi étaient tout de même un peu trop rigoureuses : un barrage de torpilles nucléaires automatiquement larguées sans avertissement préalable… Cela ressemblait beaucoup plus à un dispositif de protection contre un ennemi extérieur et, par conséquent, la super-race inconnue avait certainement dû fonder à la surface même d’Ouri l’établissement et les installations que les satellites avaient été chargés de protéger. Que la tribu des Trogiris, bloquée dans son enceinte de montagnes et donc relativement sédentaire, n’en ait jamais entendu parler, même à l’époque, où elle entretenait des relations pacifiques avec ses voisins, était assez étonnant ; mais, après tout, ce n’était pas une preuve suffisante il fallait étendre l’enquête beaucoup plus loin.
Pour ce faire, il y avait un premier moyen qui pouvait faciliter les choses et éviter une inutile perte de temps : prendre contact avec un clan Sbaha. D’après ce qu’Alan en savait maintenant, le comportement de ce groupe ethnique particulier évoquait assez bien celui des anciens Tziganes terriens. Tout comme eux, les Sbahas présentaient un type physique différent, ils menaient une existence nomade sans pour autant obéir à des lois de transhumance pastorale, mais qui ne semblait dépendre que de leur fantaisie. D’autres parallèles pouvaient être évoqués : les Romanis de Bohême étaient également experts dans le travail des métaux, ils jouissaient d’une grande réputation dans le façonnage du cuivre, le chaudron-nage et l’étamage ; ils connaissaient aussi les vertus des plantes médicinales et pratiquaient à merveille l’art du rebouteux. Mais ce qui intéressait au premier chef l’Envoyé d’Alpha, c’était leur perpétuelle errance ; ces hommes, sans attache, passaient leur existence à traverser nation après nation, ils devaient donc recueillir au passage les récits et les légendes propres à chacune, observer les différences de mœurs et de coutumes, se transmettre entre eux tout ce qu’ils apprenaient sous d’autres cieux. Si quelque part, derrière d’autres montagnes, dans d’autres plaines, au-delà d’autres horizons, quelque chose de différent s’était manifesté, et qui était suffisamment marquant pour laisser des traces durables, ils l’auraient sûrement noté, même sans en comprendre le sens originel.
La simple indication d’une anomalie linguistique, par exemple, ou bien matérielle, sinon génétique serait précieuse pour l’Envoyé ; ce serait à lui de l’interpréter et de se rendre ensuite vers le point désigné pour y poursuivre ses recherches. Nashto lui avait dit qu’un clan sbaha se trouvait récemment dans le proche secteur frontalier du territoire paavi. Il ne pouvait pas s’en être beaucoup éloigné en l’espace de trois ou quatre semaines. Des roulottes ne progressent pas vite au long de mauvais chemins pleins de frondrières, Alan les rattraperait bientôt et saurait lier connaissance. Par ailleurs, l’état de guerre existant ne le concernait pas puisqu’on le prenait lui-même pour un Sbaha. La douloureuse expérience subie lors de son arrivée lui conseillait simplement de prendre ses précautions lors du passage de la frontière. Lorsqu’il aurait franchi la montagne, il ne risquerait plus rien — du reste, il pouvait toujours utiliser discrètement le module pendant la nuit. Sans mentionner ce dernier détail ni ses véritables raisons, il s’ouvrit de son projet à Nashto qui fronça les sourcils avec une visible désapprobation.
— Tu veux nous quitter déjà, Alan ? N’es-tu pas bien ici, avec nous ?
— Trop bien, ami. Tu n’ignores pas que mon peuple aime les voyages et ne peut s’habituer à l’immobilité.
— La nation Trogir n’est pas très grande, je le sais, toutefois, il faut, à un bon cavalier, quinze soleils pour atteindre la mer en partant d’ici et autant ensuite pour longer le rivage qui nous appartient. Tout au long du chemin, les paysages sont différents, les arbres, là-bas, ne sont plus les mêmes, il y a des prairies immenses où poussent d’autres fleurs et, vers le levant, de grands lacs bleus qui se déversent en cataractes tonnantes. Si tu désires seulement satisfaire ta soif d’horizons nouveaux, tu n’auras que l’embarras du choix. Je t’accompagnerai et serai ton guide.
— Ton offre me séduit, Nashto, il se peut que je te la rappelle un jour. Mais, en attendant, j’ai formé un autre projet. Tu m’as bien dit avoir appris qu’un clan sbaha errait en ce moment au nord des montagnes ?
— Tu voudrais les rejoindre ? Mais tu n’es pas des leurs puisque tu viens des terres glacées !
— Ils ne refuseront pas l’hospitalité momentanée à l’un de leurs frères. Mais ce n’est pas par simple esprit de race que je veux les rencontrer. C’est en réalité à toi et aux tiens que je pense. Les Sbahas aiment la paix et non la guerre et, d’autre part, bien que nomades, ils sont respectés par toutes les tribus. Ils pourraient, s’ils le voulaient, exercer une influence réelle. Je veux essayer de les persuader de convaincre les Paavis qu’ils doivent renoncer à leur esprit de conquête et faire la paix. Je ne peux oublier que, sans toi, je serais mort stupidement là-haut, sur le col. Je ne veux pas que les hommes continuent à s’entre-tuer. Il faut que les tribus comprennent qu’elles doivent vivre fraternellement, côte à côte, unies sous l’œil du Grand Esprit.
— C’est une pensée généreuse, Alan, mais une pensée vaine. Les conseils des tiens sont écoutés, certes, mais lorsque l’envie et la cupidité sont en jeu, les hommes deviennent sourds. La richesse de nos terres ouvertes au sud excite la convoitise.
— Ce n’est donc pas une question de manque d’espace vital ?
— Non. Les Paavis et leurs alliés possèdent d’immenses territoires mais le climat y est plus dur. La flysha qui pousse en abondance ici, chez nous, ne parvient pas à mûrir ses graines là-bas.
— Et c’est pour cela qu’ils sacrifient leurs meilleurs guerriers dans une lutte stérile alors qu’il serait si facile de vous acheter cette céréale et de vous vendre autre chose en échange ? N’est-ce pas justement pour cela que les Sbahas ont inventé le commerce bien que sa véritable raison d’être semble un peu oubliée aujourd’hui ?
— Tu parles d’échanges. Mais comment pourrait-on définir une juste contrepartie ? Nous serions amenés à donner sans rien recevoir, puisque nous n’avons besoin de rien.
— En es-tu sûr ? Selo’Sah, le forgeron de ton village, se plaignait de manquer de pierres de fer, il était obligé de refondre de vieux outils. Il y en a peut-être davantage de l’autre côté, assez pour qu’ils puissent vous en céder. Je vois aussi, au-dessus de ton coude, un bracelet d’argent, mais tu es presque le seul, ici, à en porter un.
— C’est un métal très rare à Trogir.
— Rare, donc de grande valeur. Qui te dit qu’il n’existe pas en plus grande abondance, là-haut ? Ne serais-tu pas prêt à offrir du flysha en échange, afin de pouvoir être paré selon ton rang ? J’avoue que je n’en sais encore rien, mais je ne fais que te citer un ou deux exemples ; il en est cent autres que je saurai découvrir avec l’aide de mes frères. Quand, de chaque côté, chacun pourra obtenir librement ce que possède l’autre, la guerre n’aura plus de raison d’être et je pourrai revenir joyeusement sans risquer ma peau…
 
La discussion s’éternisa mais, petit à petit, le Mohok finit par se laisser convaincre ou, plutôt, par se résigner. Il ne parvenait pas à croire que l’Envoyé puisse réellement modifier l’état des choses et mettre fin à une guerre qui durait depuis longtemps ; d’autre part, il avait peur que celui qu’il était venu à considérer comme un fils et comme un ami disparaisse sans retour. Toutefois, il se sentait dominé par une volonté supérieure à la sienne, il comprenait qu’il ne pourrait retenir son hôte contre son gré.
— Tu es semblable à l’oiseau, Alan. Aucune cage ne serait assez grande pour contenir ton désir d’espace. Fais ce que tu veux. Je souhaite seulement que tu n’ailles pas au devant d’une trop grande déception. Nul ne serait plus heureux que moi si tu réussissais. Cependant, n’oublie pas que, quoi qu’il advienne, ce wigwam sera toujours le tien. Mais il ne faut pas que tu coures de nouveau le risque d’une embuscade à la frontière. Mon neveu Dhôn’si n’est pas encore en âge d’être un guerrier mais c’est un excellent éclaireur. Il connaît bien les passages de la montagne. Il te guidera jusqu’à ce que tu sois en sûreté sur l’autre versant des crêtes. Après, tu ne craindras plus rien puisque tu es un Sbaha.
L’Envoyé d’Alpha aurait évidemment trouvé plus commode d’effectuer la traversée par la voie des airs, mais il ne pouvait pas refuser une offre uniquement dictée par le souci de sa propre sécurité et encore moins révéler qu’il disposait de moyens surnaturels pour les Ouriens. La perspective de l’excursion n’était, du reste, pas pour lui déplaire. C’était une aventure de plus et une occasion de vérifier si son tonus musculaire ne s’était pas trop affaibli pendant la convalescence.
Dhôn’si était un tout jeune garçon, d’une quinzaine d’années, au visage ouvert et sympathique, au regard franc, au corps souple qui, durant la longue marche, allait faire preuve d’une résistance au moins égale à son agilité.
Ils partirent tous deux dans l’après-midi de façon à pouvoir atteindre la lisière supérieure des forêts avant la tombée de la nuit. Puis ils remontèrent lentement le long thalweg pierreux qui coupait les alpages. Bientôt, ils avaient dépassé l’altitude des cols qui ouvraient leurs passes au long de la chaîne et où les patrouilles paavis devaient normalement être postées. Le seul franchissement possible ne pouvait être que plus haut : contourner par en dessus, et non par en dessous. La lune, approchant son dernier quartier, se levait au moment où ils atteignaient la première passe rocheuse et sa faible clarté venait à point bien qu’Alan pût se rendre compte que l’adolescent était capable de suivre son chemin même dans l’obscurité la plus complète.
De sangles en cheminées, de dièdres en vires, il grimpait comme un chat, décrivant tout au long de la haute face abrupte un itinéraire zigzaguant dont les multiples crochets les amenaient chaque fois au passage le plus facile, évitant les surplombs et les dalles trop verticales auxquels, en d’autres circonstances, Alan aurait aimé s’attaquer pour le plaisir du sport. Sans même faire rouler un caillou, ils atteignirent ainsi une brèche en coup de sabre ouverte dans la dernière arête, s’y reposèrent un moment en déballant les provisions de route. Quand la lune fut suffisamment haute pour que ses rayons éclairent le versant opposé de la chaîne, ils s’approchèrent au bord de la coupure et l’Envoyé put constater que ce point de passage était particulièrement bien choisi, car, si son accès était relativement facile par le sud, il débouchait au nord sur l’à-pic d’une barre rocheuse lisse et sans fissure. Trente mètres tout au plus avant la première corniche, mais la paroi était infranchissable. Personne ne pouvait s’y aventurer pour l’interdire. Le jeune garçon écarta sa tunique, déroula la corde lovée autour de sa taille.
— Elle est assez longue pour nous permettre de prendre pied sur le replat, après ce ne sont plus que de petits gradins jusqu’à cette croupe herbeuse, là-bas, sur la gauche. Un couloir d’éboulis en pente faible s’ouvre tout de suite derrière. Désires-tu que je descende le premier ?
— Non, Dhôn’si, tu as accompli tout ce que j’attendais de toi, je ne veux pas que tu t’exposes davantage. Je sais que tu es parfaitement capable de remonter à la force du poignet, inutile de le prouver. Rappelle la corde quand je serai en bas et redescends de ton côté avant que le jour se lève. Il ne faut pas qu’un guetteur t’aperçoive, sinon, il pourrait soupçonner que quelqu’un a franchi la frontière. Au revoir, mon vieux, et merci…
Alan passa la corde entre ses cuisses et autour de son épaule, effectua avec maîtrise sa descente, jambes en équerre pour s’écarter de la paroi. Deux minutes plus tard, il était, sur la corniche, faisait un geste d’adieu en direction de la petite silhouette qui se penchait pour rappeler le filin. Sensibilisant ses rétines pour la vision nyctalopique, le Terrien examina la pente inférieure, la trouva conforme à la description de Dhôn’si : une succession de paliers formant presque un véritable escalier ; en moins d’une demi-heure, il avait atteint la croupe reconnue d’en haut. Derrière le couloir oblique apparut une « casse » inclinée à trente degrés — couloir d’avalanches l’hiver mais, en cette saison, offrant un chemin facile : il suffisait de se laisser dévaler jusqu’aux premiers arbres de la forêt.
Mais l’Envoyé considérait que la promenade touristique qu’il venait d’accomplir jusque-là avait largement suffi pour le convaincre que ses capacités physiques n’étaient nullement diminuées et que, dans la solitude intégrale où il se retrouvait, il avait bien le droit, maintenant, de faire appel aux ressources de son siècle. Ce n’était pas uniquement par paresse de sa part, d’ailleurs, mais décision raisonnable, les contreforts du massif s’étendant devant lui sur de nombreux kilomètres, formant toute une région probablement inhabitée et où le clan nomade qu’il recherchait avait peu de chance de s’être aventuré. Mais, au contraire, sa présence solitaire à proximité de la frontière risquerait de paraître anormale à une éventuelle patrouille de guerrier paavis. Fidèle à l’ordre muet lancé par le micro transcepteur de ceinture, la bulle fantomatique du module se posa près de lui. Un quart d’heure de vol oblique suffisait largement pour atteindre les dernières assises de la chaîne et pour faire choix d’un point d’atterrissage dans une large vallée boisée près du confluent de deux petites rivières. Cette fois, il avait eu soin de ne pas commettre la même erreur que lors de son dernier atterrissage. Aussi, sans se contenter de l’inspection visuelle, il avait activé les senseurs psychiques pour s’assurer de l’absence de toute vie humaine dans un respectable rayon. L’engin réexpédié vers la soute de l’hypernef, il s’orienta, retrouva facilement le petit chemin repéré sur les écrans et, après avoir pris deux heures de sommeil au pied d’un arbre, il se mit en route comme les premiers reflets de l’aube commençaient à pointer sur les sommets. Une heure encore, pendant laquelle le jour se leva complètement, puis le val s’élargit et Alan déboucha dans la prairie, obliqua en direction d’un campement qu’il apercevait dans le lointain.
L’accueil des Paavis fut exactement celui qu’il attendait : cordial et hospitalier, ainsi qu’il est de règle chez tous les coureurs de bois. Alan partagea volontiers leur repas matinal, bavarda longuement avec les anciens et, puisque là aussi on le prenait pour un Sbaha, s’efforça de se comporter comme tel.
Il y avait deux malades, dans la petite tribu : un enfant atteint de conjonctivite purulente et un vieillard souffrant d’une pleurésie. Auprès de Nashto, l’Envoyé avait eu tout le temps d’assimiler la flore indigène. Il prescrivit donc pour l’un des lavages avec une infusion d’herbes anti-inflammatoires analogues au bleuet ou au mélilot ; pour l’autre, des tisanes sudorifiques et révulsives où entraient la sève d’une sorte de pin et une écorce rappelant celle du saule. Mais, pour mettre tous les dieux de la médecine de son côté — ou plutôt de celui de ses patients — il incorpora discrètement dans les potions quelques centigrammes d’une substance polyactive infiniment plus moderne et grâce à laquelle il était certain de laisser un bon souvenir de son passage.
— Nous te remercions d’être venu jusqu’à nous. Nous avions appris que ton clan avait été signalé dans la plaine du nord et nous nous préparions à envoyer un coureur pour tenter de les joindre et leur demander conseil. Mais tu nous as épargné le chemin. Que pouvons-nous te donner en échange de tes soins ?
— Rien. Ou sinon je serai obligé de payer le repas que j’ai partagé avec vous. Mais vous pouvez peut-être me fournir un renseignement, car il y a près d’une lune que j’ai quitté mon clan. Savez-vous à quel endroit il se trouvait lorsque vous en avez entendu parler ?
— Au troisième confluent de la rivière, mais ils n’y sont sûrement plus, ils se dirigeaient vers l’est. Si tu coupes au travers de ces collines, tu trouveras une autre vallée où on pourra mieux te renseigner… En attendant, et pour aller plus vite, prends un de nos chevaux, tu le laisseras dans un campement lorsque tu n’en auras plus besoin et nous le retrouverons plus tard.
Alan accepta volontiers l’offre. Il entrait désormais dans une zone relativement peuplée qu’il valait mieux parcourir en utilisant des moyens naturels et à la même cadence que les indigènes. Il suivit donc la direction indiquée, marchant le jour, passant la nuit auprès d’une tribu, corrigeant à chaque fois sa route en fonction des renseignements recueillis. Au troisième matin, après avoir traversé une gorge resserrée, il déboucha sur un chemin plus large que les autres et contournant l’éperon d’un petit plateau au pied duquel coulait un torrent. Un pont fait de troncs d’arbres assemblés franchissait le cours d’eau. Il allait s’y engager lorsque, subitement; trois guerriers en armes se dressèrent devant lui. L’un d’entre eux saisit la bride de sa monture.
— Halte ! Tu dois faire immédiatement demi-tour. Nul n’a le droit de passer ici !

CHAPITRE III
L’Envoyé d’Alpha inspecta attentivement le visage des trois Ouriens, constatant immédiatement qu’ils ne semblaient guère d’humeur à plaisanter. Celui qui se tenait à l’écart avait déjà engagé l’encoche d’une flèche sur la corde de son arc. Il mit lentement pied à terre.
— Que signifie cette interdiction ? fit-il. Je viens en paix et mon cœur ne nourrit aucune mauvaise intention.
— Ce n’est pas à toi en particulier que nous en avons, l’ordre est pour tous. La mort attend quiconque montera là-haut.
— Pourquoi ? Explique-toi, enfin !
— Se peut-il que tu l’ignores ? La malédiction s’est abattue sur le village du plateau, un mal mystérieux et sans remède. Le Conseil des Anciens a décidé que tout ceux qui y résident devaient être isolés, sans contact avec le reste du pays, sinon la mort risquerait de s’étendre à toute la nation. Personne ne doit sortir, personne non plus ne peut entrer puisque lui aussi serait frappé.
« Une épidémie localisée et un cordon sanitaire », songea Alan. Les Paavis étaient des sages, plus qu’on ne pouvait s’y attendre de la part d’une civilisation aussi fruste… L’instinct professionnel se réveilla en lui.
— Mais je suis un Sbaha, un initié de la médecine ! Je puis apporter mon aide pour guérir le mal.
— Nous voyons bien que tu es un Sbaha, mais tu ne pourrais rien ! L’un de tes frères est déjà là-haut et c’est justement lui qui a suggéré la décision du Conseil. Il est en train de mourir, lui aussi…
— Comment se nomme-t-il ?
— Féyal. Tu dois le connaître ?
— En effet, mentit gravement Alan, je le connais. C’est un de mes disciples et si sa science est déjà très grande, la mienne l’est beaucoup plus. Ce qu’il ne peut faire, moi, je le ferai. Laissez-moi passer et soyez sans crainte, si je ne réussis pas, je ne tenterai pas de revenir.
— Tu te condamnerais ainsi sans hésiter ? Après tout, peut-être apportes-tu une chance, bien que je sois certain du contraire… Laisse ici ton cheval, va, mais, à moins que ceux qui sont couchés se lèvent pour te raccompagner, tu ne repasseras pas ce pont !
 
Les trois guerriers s’écartèrent et l’Envoyé d’Alpha s’engagea sur le pont. Il achevait la traversée lorsque, lancée avec précision, une flèche se planta dans l’un des troncs, juste à sa hauteur et à trois mètres de lui. C’était la matérialisation du dernier avertissement : « Ne reparaît pas seul, sinon…» Sans même se retourner, il haussa les épaules, attaqua la pente qui, le long du flanc opposé de l’éperon, remontait vers le plateau. Dès qu’il déboucha au sommet, il aperçut le village à moins de cinq cents mètres de lui : une douzaine de cabanes de bois entourées de wigwams et, en même temps, l’odeur le frappa, douceâtre, un peu écœurante.
Un coup d’œil suffisait pour en déceler l’origine ; ça et là, dans la verte prairie, des cadavres ballonnés s’étalaient au soleil : des chevaux, des bœufs, ventres gonflés, pattes raidies vers le ciel. Ce n’était pas seulement une épidémie, mais aussi une épizootie. Quant au village lui-même, il paraissait désert. Alan atteignit la première tente, entrouvrit le panneau, jeta un coup d’œil sur les formes humaines allongées. Au bout d’une dizaine de minutes, il avait acquis une notion générale de la situation sanitaire.
Le plus grand nombre des habitants étaient encore vivants, ils ouvraient les yeux à sa vue, essayaient de se soulever sans y parvenir, retombaient et demeuraient là, haletants, incapables de mouvement. Cet état de faiblesse extrême n’était pas significatif en soi : seul un examen approfondi permettrait un diagnostic différentiel. Toutefois, avant de l’entreprendre, l’Envoyé voulait obtenir un tableau d’ensemble et, surtout, découvrir ce Féyal qui devait être logiquement moins atteint que les autres, puisqu’il était arrivé plus tard et qu’il serait peut-être aussi plus à même de l’aider par ses propres observations.
Une légère fumée s’élevait au-dessus de l’une des huttes. Quelqu’un avait encore été capable de faire du feu. Il s’y dirigea, ouvrit la porte, franchit le seuil et s’écarta pour laisser pénétrer à l’intérieur la lumière du soleil. Ils étaient deux, là, couchés côte à côte. Si l’un d’entre eux était un Ourien semblable à tous les autres, les traits du second révélèrent immédiatement qu’Alan avait trouvé celui qu’il cherchait. Cette peau plus claire, presque dorée, ces cheveux aux reflets roux, ces prunelles du ton des noisettes mûres… C’était ainsi que Nashto décrivait les Sbahas dans ses récits. Sa ressemblance avec le Terrien était loin d’être frappante, il s’en fallait, et ce dernier se demandait maintenant comment on avait pu le prendre pour l’un des leurs. La seule explication était que, pour les membres d’une race homogène donnée, tous ceux qui présentent des caractères morphologiques différents mais vaguement analogues entre eux, semblent être pareils — il n’y avait pas si longtemps que, là-bas, un Européen était incapable de distinguer un Chinois d’un Japonais ou d’un Anamite…
A l’entrée d’Alan, l’Ourien avait à peine bougé, tandis que Féyal, au prix d’un visible effort, réussissait à ramener ses jambes sous lui et à s’asseoir. Il fixait le visiteur d’un regard hébété qui s’éclaircissait lentement.
— Qui es-tu ? murmura-t-il d’une voix assez nette. Je ne t’ai jamais vu mais tu sembles un des nôtres…
— Je suis d’un clan très lointain, c’est le hasard qui m’a amené jusqu’ici. Juste à temps, à ce qu’il me paraît…
— Mais comment as-tu pu… ? J’avais demandé que la route soit fermée.
— Elle l’est. Ton conseil a été suivi. Mais l’important est surtout que personne ne sorte, n’est-ce pas ? Un de plus à l’intérieur du cercle, ça ne compte pas.
— Tu cherches donc le suicide ? Regarde-moi, je n’en ai plus que pour quelques jours et, bientôt, tu seras pareil à moi.
— Ou bien le contraire. C’est pour vous sauver tous que j’ai franchi le pont, toi et ceux de la tribu qui ne sont pas encore morts. Recouche-toi, je vais t’examiner.
— A quoi bon ? C’était dans le même but que j’étais venu et vois maintenant… C’est une maladie fatale que personne n’avait jamais connue et pour laquelle aucun de nos remèdes n’est efficace. Il n’y a rien à faire. Rien… Tout ce que mes aînés m’ont appris est inutile…
— Je crois que j’en sais plus long qu’eux… Ne discute pas, tu ne fais que t’affaiblir davantage. Obéis et laisse-moi faire.
Avec résignation, le Sbaha se laissa retomber sur sa couche et Alan se pencha longuement sur lui, posa quelques questions brèves auxquelles le patient répondit par monosyllabes, presque de mauvaise grâce. Puis il se retourna vers l’Ourien auprès duquel il ne s’attarda que le temps nécessaire pour constater que les symptômes étaient identiques, se présentant seulement sous une forme plus avancée. Le syndrome était net, d’allure infectieuse. La rate était tuméfiée, distendue, la réaction ganglionnaire énorme et l’Ourien présentait une angine ulcéro-membraneuse diffuse. Chez les deux hommes, la température était élevée. Un tableau dramatique, certes, mais pouvant prêter à plusieurs interprétations et si Alan commençait à se faire une idée assez précise, il lui fallait encore pousser plus loin, déterminer un élément capital.
Sortant son couteau, il pratiqua une légère entaille à l’index de Féyal, arrachant de la part du malade un gémissement de protestation. Il pressa sur la légère blessure l’extrémité d’un petit objet qu’il avait tiré de sa ceinture d’un geste rapide. Se redressant, il adressa au Sbaha un sourire rassurant.
— Ne bouge pas, je reviens tout de suite.
Dehors, sur la place déserte où nul n’était là pour l’observer, l’Envoyé se livra à toute une série de manipulations sur le petit boîtier qu’il tenait dans le creux de sa paume et d’où il avait déroulé un très fin câble souple qu’il avait branché au micro-générateur énergétique de sa boucle de ceinture. Sous le très faible volume d’une dizaine de centimètres cubes, l’appareil était un chef-d’œuvre de miniaturisation, un bio-analyseur d’une extrême sensibilité. La goutte de sang qui avait été absorbée à son extrémité poreuse subissait, à l’intérieur, toute une série de séparations et de fragmentations à l’échelle cellulaire. Chaque globule était compté, isolé, comparé avec des éléments figurés normaux ou pathologiques et, au bout de quelques secondes, les résultats statistiques s’inscrivaient sous la forme de graphiques fluorescents multicolores qu’un œilleton, placé à l’autre extrémité, magnifiait pour en permettre la lecture. C’était tout un laboratoire qui tenait dans ce petit parallélépipède plat et qui allait apporter au praticien la dernière information dont il avait besoin.
L’œil collé au disque de l’oculaire, Alan vit apparaître les tracés, les traduisit au fur et à mesure, poussa un léger sifflement à la vue de la numération globulaire : près de trois cent mille leucocytes. Puis, sans surprise, il lut la formule leucocytaire « bigarrée » avec tous les stades de la série granuleuse, les nombreux myélocytes. Très vite, les graphiques s’effaçaient, l’appareil détruisant automatiquement la goutte de sang insérée afin d’être prêt pour un nouvel emploi. Mais l’Envoyé savait maintenant ce qu’il voulait savoir ou plutôt vérifier, car son intuition avait été juste. La mystérieuse maladie était une leucose aiguë, une leucémie d’une extrême gravité. Quel en était l’agent pathogène ? Qu’est-ce qui avait pu la provoquer et, surtout, lui donner ce caractère épidémique localisé à tout un village ? Pareille affection n’est ni microbienne ni réellement virale, elle ne se manifeste que sous la forme de cas isolés, alors que, ici, elle était, apparue en bloc avec une frappante soudaineté. C’était un problème à priori déroutant, mais pour le moment secondaire. Le rôle du médecin est de soigner et, si possible, de guérir, de comprendre ensuite.
Heureusement, pour jouer ce rôle essentiel, l’Envoyé d’Alpha avait ce qu’il fallait. Il n’avait pas menti en déclarant aux sentinelles du pont et à Féyal qu’il était capable de vaincre la malédiction : le catalyseur de régénération cellulaire était tout le contraire d’un spécifique. Il rétablissait l’équilibre humoral d’un organisme quelles que soient les causes de l’agression ou du trauma ; là encore, l’étiologie n’était que d’une importance secondaire, puisque le résultat souhaité était obtenu même au seuil du dernier stade de l’évolution pathologique. Comme le répétait souvent l’Envoyé, le médecin du XXIIIe siècle terrien était en passe de devenir inutile, puisque quelques gélules dépourvues de toxicité pouvaient le remplacer. C’était bien pour cela qu’il avait choisi d’explorer la galaxie pour y découvrir des civilisations primitives où le rhume de cerveau posait encore des problèmes…
Le reste de la journée, Alan le passa à charrier de cabane en cabane et de wigwam en wigwam les cruches d’eau dans lesquelles il avait fait dissoudre le précieux polymédicament et à l’ingurgiter de gré ou de force dans le gosier des survivants. Il n’oublia pas au passage l’abreuvoir auprès duquel se tenaient quelques bêtes épuisées, une partie du cheptel serait ainsi sauvée et il nota incidemment que les progrès de la maladie avaient été plus rapides chez les animaux que chez les humains. Il ne s’oublia pas non plus dans ce traitement collectif, le germe pouvait être très bien un viroïde inconnu, non classé, contre lequel il n’était pas immunisé. Ce fut ensuite le plus pénible de sa tâche : sortir les cadavres et les transporter à l’écart pour assurer un minimum d’hygiène prophylactique, mais il s’en acquitta assez rapidement. Sur une population de quatre-vingts personnes, il n’y avait eu, jusque-là, que seize décès : dix enfants en bas âge et six vieillards. Il regagna la cabane à la tombée de la nuit, ranima le feu, mangea un morceau de viande séchée, pendue à une poutre, se ménagea une petite place à côté de Féyal, profondément endormi, plongea à son tour dans le sommeil.
 
*
* *
 
Le soleil était déjà haut lorsqu’il reprit conscience et la première chose que son regard rencontra fut le visage de l’Ourien qui, tourné sur le côté et à demi appuyé sur un coude, l’observait fixement. La veille, il gisait presque comateux, immobile et, maintenant, ses yeux étaient clairs, vivants, sa respiration à peine accélérée, le rouge de sa peau avait perdu sa teinte livide. En voyant que son hôte était réveillé, il se souleva un peu plus, sourit lentement.
— Comment vas-tu ? fit-il.
— Quoi ? C’est toi qui me demandes cela ? Dis-moi plutôt comment tu te sens car, hier, quand je suis arrivé, tu n’étais guère en état de parler.
— C’est vrai, j’étais bien mal, n’est-ce pas ? Je t’ai vu, je t’ai entendu, mais j’étais incapable de bouger, de t’accueillir. Tu m’as fait boire un breuvage, j’ai dormi comme jamais je n’ai dormi et, maintenant, le mal qui me clouait s’est évanoui. Je suis encore très faible mais je sais que je suis guéri. Tu as apporté le remède…
— Puisque tu es capable de prononcer une si longue phrase, c’est bien le meilleur signe, en effet. Mon nom est Alan.
— Sois honoré, Alan, toi que le Grand Esprit nous a envoyé. Je suis Sanma, le Mohok de ce village et ma maison est la tienne. Tu es un très grand Sbaha.
— J’ai eu plus de chance que celui qui m’avait précédé… Tiens, mais où est-il ?
A ce moment, la porte s’ouvrit et Féyal apparut, marchant lentement en s’appuyant sur un bâton. Il entra dans la pièce, se laissa tomber sur la natte à côté du Terrien.
— Ouf ! s’exclama-t-il, mes jambes sont encore bien molles ! Mais j’ai été capable de faire le tour du village, alors qu’hier… Quel philtre magique nous as-tu fait boire, Alan ?
— Une drogue préparée à partir de certaines plantes qui poussent très loin d’ici. Ne t’avais-je pas dit que j’avais été à bonne école ? Comment se portent les membres de la tribu ?
— Eux aussi, ils revivent. C’est une chose impossible et pourtant bien réelle… Tu as donc trouvé le temps d’administrer ton remède à tous et aussi de sortir les morts des wigwams ? J’ai ordonné que, dès que les plus valides en trouveront la force, on les brûle pour purifier l’air.
— Tu as bien fait. Et le troupeau ?
— Il m’a bien semblé, en effet, que des bêtes s’étaient remises à brouter. Tu t’es donc aussi occupé d’elles ?
— Un peu de poudre dans l’abreuvoir… Et nous la distribuerons à tous. Cela suffira pour hâter la guérison.
— Je pourrais peut-être aussi préparer une potion reconstituante ? fit Sanma. Cela ne ris-que-t-il pas d’entraver l’effet de ta drogue ?
— Au contraire. C’est même une chose indispensable et je te remercie d’y penser.
Comme d’habitude, il était bon que le médecin indigène prît sa part de l’opération sauvetage et s’aperçût ainsi de sa propre utilité. Ça lui éviterait d’éprouver un complexe d’infériorité et de perdre la face devant les siens. Alan avait dit que la plante mystérieuse ne poussait pas dans son pays, ce n’était donc pas la faute du Mohok s’il ne la connaissait pas… De nouveau, Féyal reprenait la parole :
— Il est étrange que tu détiennes des secrets dont je n’ai jamais entendu parler dans l’art de guérir. Tu es vraiment un très grand maître. A quel clan appartiens-tu donc ?
— Cela aussi, je te l’ai dit. Un clan dont les routes sont très lointaines, tout là-haut, dans le grand Nord.
— Les terres glacées ? Ce sont des territoires où la vie doit être difficile. Personne de nous n’y est jamais allé.
— C’est pourquoi nous ne nous étions pas encore rencontrés, mais on s’accoutume très bien au froid et à la solitude.
— Pardonne-moi de t’importuner avec mes questions. Je connais bien l’histoire de notre caste sbaha, telle que les Anciens se la retransmettent de génération en génération. Tu sais que nos ancêtres sont venus d’une île de l’océan à bord d’un bateau poussé par la tempête et que tous les clans qui existent actuellement sont leurs descendants. Nous avons essaimé au long de nos chemins, mais nous gardons nos liens. Cependant, nul n’a jamais fait mention d’un clan qui se serait pareillement éloigné à l’autre bout du continent.
— Peut-être la séparation date-t-elle du début ? Ou peut-être y avait-il deux îles et deux bateaux ? Tout cela est si loin…
— Cela expliquerait que tes yeux soient si bleus. Et puis, ces récits légendaires sont si souvent imprécis, parfois même contradictoires. Une île ou plusieurs, qui peut le savoir aujourd’hui, puisque nous ignorons où elles se trouvent et même si elles n’ont pas été englouties dans quelque cataclysme. On dit que des navires ont plusieurs fois essayé de retrouver la route mais jamais aucun n’est revenu. Là-bas, au bout de l’océan, il existe certainement des tourbillons gigantesques. Ce sont eux qui ont chassé nos pères jusqu’ici et qui interdisent le retour.
— Peut-être y arriverons-nous un jour ?...
— C’est le rêve de notre peuple, mais j’ai bien peur que cela ne soit jamais qu’un rêve. Peu importe puisque la vie continue… Qu’est-ce qui t’a poussé à quitter les terres glacées pour franchir les horizons jusqu’à nos plaines ? Ton clan t’accompagne-t-il ?
— Je suis venu seul, animé du désir de connaître d’autres nations et d’autres hommes. Mon clan n’existe d’ailleurs pratiquement plus.
— Tu en as trouvé un autre, Alan, le mien, où tous seront fiers de t’accueillir. Ta science nous enrichira. Ce remède, par exemple… Tu avais déjà eu l’occasion de lutter contre la maladie qui a frappé ce village ?
— Ce n’était pas exactement la même, mais elle était suffisamment semblable puisque, comme tu le vois, elle a été vaincue.
— Quelle en a été la cause ? Un mauvais air ?
— Non, intervint brusquement le Mohok. Ce n’est pas un brouillard comme ceux des marais, il n’y en a jamais eu ici sur ce plateau, et d’ailleurs la fièvre qu’il donne est différente. C’est la malédiction divine, je l’ai vue de mes propres yeux sans comprendre sur le moment ce qu’elle signifiait.
— Que dis-tu ?
— Il y a quelques jours, juste quand se dessinait le premier croissant de la lune, j’étais sorti après la tombée de la nuit pour monter jusqu’à la lisière de la forêt cueillir ces fleurs de toopa qui ne s’ouvrent que dans l’obscurité et qui sont bénéfiques pour les douleurs des femmes enceintes. Vers minuit, j’étais en train de redescendre lorsque, brusquement, une grande lueur a éclairé le ciel, un grand trait de feu qui déchirait les ténèbres et s’abattait droit vers la prairie. Ce n’était pas un éclair. Il n’y avait aucun nuage et nul coup de tonnerre n’a retenti. A peine un faible chuintement. Cette foudre silencieuse s’est éteinte avant d’atteindre le sol en laissant une traînée lumineuse qui a vite disparu à son tour. J’ai pensé alors que ce n’était qu’une étoile filante plus grande que les autres, mais c’est le lendemain que j’ai commencé à sentir la faiblesse s’emparer de moi et tous mes os devenir douloureux. Ça a été en même temps la même chose pour tous. Le feu du ciel portait la mort…
— Je me souviens que tu m’as conté cette histoire le jour de mon arrivée, répondit Féyal, mais il ne s’agit que d’une simple coïncidence. J’ai déjà vu des météores comme celui dont tu parles et jamais ni moi ni personne n’est tombé malade après leur passage. N’es-tu pas de mon avis, Alan ?
L’Envoyé d’Alpha contemplait fixement le Mohok et semblait d’un seul coup si absorbé dans ses pensées que le Sbaha dut répéter sa question. Le Terrien se secoua, se leva.
— Mon avis ?… fit-il d’une voix lointaine. Je ne sais pas, j’ai besoin de réfléchir. Je vais me promener, je reviendrai bientôt…
La description de Sanma l’avait vivement frappé, le trait de feu évoqué avait été pour lui un trait de lumière qui avait littéralement explosé dans son cerveau. « Une coïncidence », avait dit Féyal. Peut-être plutôt un fait bien réel, l’aboutissement logique d’un enchaînement aussi inévitable qu’imprévisible ; et si cela était… Il fallait vérifier sans tarder, confirmer l’hypothèse, donc s’isoler à l’écart sans que personne ne soit témoin de ce qu’il allait faire. Il revint vers la prairie, franchit une petite croupe, alla s’asseoir à l’abri d’un vallonnement solitaire. Actionna son commutateur pour se mettre en liaison avec le maître ordinateur du Blastula, dicta posément ses ordres :
— Focalise la bande « R » de détection sur l’endroit où je me trouve. Donne-moi le taux de radioactivité ambiante à mon niveau.
Un instant de silence, puis :
— Focalisation obtenue. Le chiffre est de soixante diminuant régulièrement vers la normale à partir d’un rayon de deux kilomètres en moyenne.
— Bien reçu. Détermine maintenant si ce taux est constant ou sinon quelle est sa courbe de variation.
Cette fois, le silence fut beaucoup plus long, près de quatre minutes, le temps nécessaire pour procéder à une succession d’enregistrements comparatifs.
— Décroissance régulière. L’extrapolation de la courbe montre que le taux originel a dû atteindre quatre mille il y a cent quarante heures standard. Le retour à la norme environnante se produira dans vingt à trente heures.
— Bien. Nouvelle programmation. Reprends dans tes mémoires les enregistrements relatifs au satellite artificiel que nous avons rencontré, à partir du moment où notre image virtuelle a provoqué l’éjection d’un missile.
— Enregistrement fixé.
— En fonction des positions relatives du satellite et de l’image, calcule la trajectoire de la torpille par rapport à la planète et donne-moi ses coordonnées de bout en bout en prenant toujours pour référence l’endroit où je me trouve.
Cette fois, la réponse fut une longue série de chiffres dont Alan fixa l’image pour l’étudier attentivement. Ce travail n’était d’ailleurs qu’une simple routine, le dernier de ces chiffres était à lui seul bien assez significatif, c’était un magnifique zéro. Le hasard avait voulu qu’au moment du déclenchement du tir, le leurre se trouvât à une altitude inférieure par rapport au satellite et donc que le missile, en ne rencontrant que le vide et en continuant sa course, avait amorcé une spirale jusqu’aux basses couches de l’atmosphère. Il n’avait pas explosé, donc dès le début le détonateur était hors d’usage et c’était encore une vraie chance sinon le sort de tous les habitants du plateau aurait été instantanément réglé ; mais ce n’avait été qu’un délai momentané puis qu’en se pulvérisant sous l’effet du frottement, sa charge nucléaire avait atterri sous la forme de poussières radioactives, infectant tout ce secteur heureusement isolé. C’était bien le seul cas qui puisse justifier une épidémie de leucose aiguë à la fois massive et localisée : la maladie des rayons déclenchée par une exposition à dose létale. Ensuite, les courants atmosphériques avaient assez rapidement dispersé le nuage radioactif. Il était encore là les jours suivants lorsque Féyal était venu au secours dès les premières nouvelles, mais maintenant, sa menace avait presque cessé et allait disparaître, la cure entreprise réussirait sans risque de rechute. Alan n’était pas apparu un moment trop tôt et somme toute le hasard avait pour une fois fait œuvre de justice puisqu’il lui avait permis d’intervenir dans un processus dont il était en réalité le véritable responsable.
— Sanma avait raison, annonça-t-il lorsqu’il fut de retour dans la cabane. Il arrive parfois que les pierres qui tombent du ciel soient empoisonnées. C’est un fait très rare et qui ne se produit peut-être que tous les dix mille ans. Ni vous ni vos descendants ne connaîtrez plus jamais une chose pareille…

CHAPITRE IV
Quatre jours plus tard, par une belle matinée ensoleillée, Alan et Féyal descendirent vers le pont accompagnés par la totalité du village sous la conduite du Mohok — même ceux dont les forces n’étaient encore qu’à demi revenues avaient tenu à être du cortège. La stupéfaction des trois guerriers de garde fut sans borne, mais ils furent bien obligés de se rendre à l’évidence, l’homme qu’ils avaient accepté de laisser entrer en croyant bien ne jamais le revoir avait tenu sa promesse ; c’était un très grand médecin et, du même coup, la réputation de la caste Sbaha en était rehaussée. Le Mohok conta longuement sa version de l’histoire que le sens inné de la poésie commun à la race magnifiait jusqu’à évoquer le combat fantastique du héros contre d’horribles démons surgis du néant en chevauchant la foudre, un récit qui se répéterait dans les tribus au cours des veillées en s’amplifiant jusqu’à la légende. Mais en attendant l’essentiel était obtenu, le cordon supprimé et la route libre. Fidèle à sa parole, Alan rendit le cheval prêté pour en recevoir d’ailleurs un autre en échange, un magnifique étalon qui avait récupéré toute sa vigueur.
— Tu l’as sauvé comme nous tous, il est donc à toi.
Celui de Féyal avait également survécu et, après de longs adieux, les deux hommes se mirent en selle, s’engagèrent au trot sur la route du Nord.
— Tu viens prendre ta place dans notre clan, n’est-ce pas ? Mon épouse Ehora le commande et je connais d’avance son accueil, surtout quand elle apprendra ce que tu as accompli et que je te dois la vie.
 
Le Sbaha comptait rejoindre les siens au soir du même jour, mais quand ils atteignirent le point du campement, ils le trouvèrent désert. Visiblement, en apprenant la nouvelle de l’interdiction sanitaire, le groupe en avait déduit que le village était définitivement condamné et que le même sort frappait celui de leurs membres qui avait voulu leur venir en aide. Puisqu’ils ne pouvaient plus rien faire pour lui, ils avaient donc repris leur route pour s’éloigner du lieu du malheur. Mais suivant la coutume propre à la caste, ils avaient gravé sur le tronc d’un arbre les signes qui disaient leur destination et que Féyal déchiffra aussitôt. L’Envoyé d’Alpha contempla rêveusement ces marques découpées dans l’écorce ; là encore, il retrouvait une analogie avec les Tziganes terriens qu’il savait aussi employer ce genre de code pour signaler leur passage — deux peuples nés à des centaines d’années de lumière et tous deux en proie à la même poursuite d’un horizon toujours décevant…
Ils se reposèrent puis repartirent en pleine nuit ; le Sbaha avait si grand hâte de rassurer les siens qu’il ne pouvait attendre ; d’ailleurs, la progression était facile dans la prairie où la piste était nettement marquée. Deux heures après le lever du soleil, Féyal montra à son compagnon une torsade de fumée bleue qui s’élevait derrière une légère ondulation du terrain. Ils pressèrent l’allure et bientôt Alan pouvait distinguer le petit campement : quatre chariots couverts, une demi-douzaine de tentes, quelques chevaux. Son camarade poussa un long sifflement aigu, provoquant là-bas la brusque apparition de minces silhouettes claires qui s’immobilisèrent d’abord, attendant la répétition du signal. Alors, l’une d’entre elles, visiblement plus impulsive que les autres, jaillit du cercle, s’élança à leur rencontre. Une svelte jeune fille vêtue d’une robe orangée.
— C’est la sœur de ma femme. Regarde comme elle court, elle est aussi vive que l’eau du torrent…
Elle arrivait déjà à leur hauteur, à peine essoufflée, levant vers son beau-frère un regard brillant de joie.
— Oh ! Féyal, te voilà ! Tu as pu échapper à la maladie ! Comme Ehora va être heureuse… Tu sais, quand nous avons appris la funeste nouvelle, elle a voulu partir pour ne plus voir au fond du paysage ce plateau maudit, mais elle n’avait pas cessé d’espérer et avait décidé d’attendre ici. Comme elle a bien fait ! Tu as donc réussi ?
— Ce n’est pas moi, Méô, mais celui qui m’accompagne, le seul homme au monde qui était capable de trouver le remède. J’allais mourir avec les autres lorsqu’il est venu nous sauver. C’est à lui seul que tu dois de me revoir. Son nom est Alan.
Les prunelles d’un gris lumineux se fixèrent sur l’Envoyé, les lèvres rouges et mobiles dessinèrent un chaud sourire.
— Alan… Que je suis heureuse de te voir et d’être la première à t’accueillir ! Tu es donc un si grand médecin ?
L’Envoyé d’Alpha contempla le fin visage doré tendu vers lui.
— Je suis ton serviteur, Méô, tout en souhaitant que tu n’aies jamais besoin de moi en cette qualité. Pourquoi me regardes-tu de cet air étonné ?
Les joues de la jeune fille s’empourprèrent légèrement, mais elle ne baissa pas les yeux.
— Parce que je croyais que celui qui possédait pareille science au point de faire des miracles, devait être très vieux et par conséquent très laid, tandis que toi, tu es beau…
Mais déjà les autres membres du clan les rejoignaient dont une jeune femme en qui Alan devina aussitôt Ehora, tant sa ressemblance avec Méô était grande ; même beauté parfaite, plus épanouie chez l’épouse, plus irradiée de joie de vivre chez l’adolescente. Ehora étreignit longuement son mari retrouvé puis, tandis qu’ils revenaient lentement vers le campement, écouta avec une attention soutenue son récit. Son regard où scintillait une larme de joie allait sans cesse de l’un à l’autre des deux hommes et, quand Féyal eut terminé, elle s’approcha du Terrien, joignit les mains autour de ses épaules, l’embrassa.
— Tu es notre frère, Alan, fit-elle d’une voix grave. Ta tente sera dressée à côté de la nôtre et tu vivras avec nous…
 
*
* *
 
Pendant les journées qui suivirent, l’Envoyé d’Alpha s’initia complètement aux mœurs et aux coutumes de cette caste dont il était maintenant devenu un membre et parvint facilement à se comporter comme si ces règles de vie lui avaient toujours été familières. Le clan Sbaha se composait de quatorze adultes et six enfants entre huit et douze ans, pas de vieillards. Alan devait apprendre plus tard que les anciens d’un certain âge cessaient d’itinérer et résidaient dans un village de la côte ouest. Étant donné qu’il existait environ trois cents clans semblables épars sur le continent, il pouvait évaluer l’ensemble du Peuple à environ six mille individus, ce qui ne constituait somme toute qu’un chiffre très réduit puisque, d’après les estimations globales des sondes du Blastula, celui des Ouriens répartis dans le secteur occidental du continent s’élevait au moins à quatre millions. Au sujet de cette disproportion, l’hypothèse qui se présentait logiquement était que cette race, bien que par plus d’un côté supérieure au phylum dominant, s’efforçait de maintenir sa pureté originelle, elle était issue d’une autre souche géographiquement distincte et ne voulait pas l’oublier. D’autre part, son mode de vie entraînait une limitation des naissances : le nomadisme n’est guère favorable à une multiplication démographique, contrairement à la sédentarisation. Ehora confirma d’ailleurs ces suppositions.
— On dit que les marins du bateau échoué sur ces rivages se composaient presque uniquement d’hommes et, dans les premiers temps, ils s’unirent aux filles ouriennes. Mais ensuite, ces mariages devinrent exceptionnels, les Anciens n’ont pas voulu que notre sang se fonde et se dilue dans la masse des tribus. D’ailleurs, ces unions ne peuvent guère être heureuses, nos lois sont trop différentes des leurs.
Cette incompatibilité sociale à laquelle la jeune femme faisait allusion ne tenait pas seulement au contraste entre l’errance tzigane et le sens d’appartenance territoriale des autochtones continentaux, le Terrien avait compris dès le début sa véritable cause. L’organisation du peuple Sbaha était essentiellement matriarcale ainsi que Féyal l’avait dit lorsqu’il avait invité Alan, Ehora jouissait sans partage des prérogatives de chef de clan ; sous chaque tente la femme était le chef de famille. Cette loi, car c’en était une dans toute sa rigueur, était-elle une survivance atavique des mœurs de l’île perdue ou s’était-elle imposée par la suite ? Alan penchait pour la seconde conclusion. Aucun véritable matriarcat ne peut se maintenir dans une ethnie à haute densité de population, les exigences de la vie et de l’administration d’une cité deviennent trop complexes pour que la femme, prise d’un autre côté par les nécessités de la procréation et les soucis domestiques du foyer, puisse s’en occuper. . Mais dans le noyau minuscule d’un clan, le matriarcat devient logique ; la femme est responsable du gîte, du centre vital. C’est elle qui l’organise et qui est le mieux à même d’en déterminer l’implantation la plus favorable. Elle choisit les lieux d’étape et décide donc des routes à suivre. Elle est le guide. Quant à l’homme, c’est à lui d’assurer la subsistance par la chasse, l’artisanat ou le commerce, sans oublier les travaux pénibles, bien entendu. Ou encore l’exercice de la médecine comme dans le cas de Féyal… En tout cas, même si l’affection et l’amour n’étaient pas absents des relations entre conjoints, cette dépendance masculine, cette soumission, était chose bien réelle. Le lieu de campement provisoire du clan avait été fixé par Ehora, on n’en repartirait que lorsqu’elle l’ordonnerait pour aller là où elle le jugerait bon. Toutefois, en dehors de cet autoritarisme qui n’avait rien de despotique puisqu’il était reconnu par tous, c’était la plus charmante hôtesse du monde, Alan aurait eu mauvaise grâce à se plaindre des conditions de son séjour.
Surtout en compagnie de Méô qui, dès la première heure, l’avait adopté et passait la plus grande partie de son temps en sa compagnie. La cuisine et les tâches ménagères demeuraient l’apanage féminin ; c’était elle qui s’occupait de ses repas, attentive à choisir les meilleurs morceaux et qui veillait à l’entretien de sa tente, pour passer ensuite de longues heures à bavarder gaiement ou à faire avec lui de grandes promenades au travers des bois. Dire que le Terrien souffrait de cet accaparement aurait été contraire à la vérité, le charme et la beauté de la jeune fille agissaient d’autant plus profondément sur lui qu’ils étaient sans artifice. La séduction qui émanait d’elle était aussi pure que celle d’une fleur sauvage et, par de multiples côtés, Méô était encore comme une enfant, obéissant inconsciemment aux impulsions qui la poussaient vers lui sans nul calcul ni arrière-pensée. Mais parfois, sa vivacité primesautière l’abandonnait, son bavardage animé s’interrompait, elle demeurait silencieuse, allongée dans l’herbe à ses côtés, tiède et alanguie, le contemplant avec une indéchiffrable fixité. Puis, de nouveau, elle éclatait de rire, bondissait, courait à l’autre bout de la clairière en le défiant moqueusement de la rattraper. Chaque fois, cette brusque détente arrivait juste au moment où il allait céder au désir d’enserrer sa taille mince, de l’attirer vers lui. Mais il savait que ce n’était pas une manœuvre de coquetterie, seulement le jeu immémorial né d’un appel profond et encore inexprimé…
 
A quelques soirs de là, alors qu’il s’attardait seul auprès des braises rougeoyantes du feu, Ehora apparut brusquement, vint s’asseoir en face de lui. Il regarda son visage modelé par la lueur dansante, sourit amicalement, attendant ce qu’elle allait lui dire, car les convenances voulaient que ce fût elle qui parlât la première. Quel qu’en fût le motif, sa venue lui allait d’ailleurs parfaitement. Il était temps d’avoir une conversation seul à seule avec elle.
— Nous allons bientôt partir, Alan, fit-elle sans préambule. Tu nous accompagneras, n’est-ce pas ?
— Je n’ai aucun but particulier dans ces territoires qui me sont encore inconnus, Ehora, et puisque tu m’acceptes, ma route est la tienne.
— Je l’espérais bien ainsi. Tu nous es cher à tous et nous ne voudrions pas te perdre. D’ailleurs, puisque tu n’as encore jamais parcouru les plaines de la nation paavi, tu auras ainsi l’occasion d’approcher les grandes tribus. Nous allons maintenant vers le plus important de leurs villages, celui où réside leur Grand Conseil.
— Vraiment ? C’est une excellente nouvelle, Ehora. Vois-tu, j’ai justement formé un projet à leur sujet pour lequel ton aide me sera précieuse. Mais, laisse-moi d’abord te raconter…
— Parle, frère.
— Voici. Il faut que tu saches que lorsque j’ai quitté les terres glacées pour marcher vers le soleil, je suis arrivé plus à l’Est et j’ai atteint finalement le pays des Trogiris où j’ai séjourné quelque temps auprès d’une tribu. Un incident de parcours lors du franchissement de la frontière des montagnes m’a révélé une chose que j’ignorais évidemment : l’état de guerre entre cette nation et celle où nous nous trouvons présentement.
— C’est, vrai. C’est du reste pourquoi nous n’allons plus de l’autre côté puisque notre tradition nous ordonne de nous écarter des lieux où les hommes s’entre-déchirent. Tu sais que notre Peuple ne vit que pour la paix.
— Certes, je le sais ! Le hasard a voulu que je tombe en plein combat et que je sois grièvement blessé par une flèche perdue. Un Mohok m’a recueilli et m’a prodigué ses soins, sans lui, je ne serais sans doute plus de ce monde. Tu devines alors quel peut être mon sentiment à l’égard de la guerre puisque j’en ai souffert dans ma chair. J’ai compris qu’il ne suffit pas d’observer une neutralité indifférente et lointaine, mais qu’il faut faire en sorte que ces tueries cessent d’exister. J’avais également une dette de reconnaissance à payer envers ceux qui m’avaient guéri, c’est pourquoi je me suis promis de leur venir en aide. Nos clans ont une grande influence sur les tribus ouriennes, nous sommes écoutés parce que nous leur apportons ce dont ils ont besoin et parce que nous luttons contre la maladie lorsqu’elle les frappe. La guerre n’est-elle pas la pire de toutes les maladies ? Il faut persuader les Paavis d’abandonner cette lutte fratricide et parfaitement inutile par ailleurs, ces combats où périssent les meilleurs guerriers, les jeunes hommes, espoirs de la race. Ils veulent s’approprier des terres nouvelles parce qu’on y trouve des fruits qui ne poussent pas ici. Mais n’avons-nous pas apporté la science du commerce et des échanges ? Les fruits ou les céréales qu’ils convoitent peuvent être à leur disposition sans qu’il en coûte une seule goutte de sang et, en revanche, les Trogiris obtiendront ce qui leur manque et qui existe ici, le métal, par exemple. A moi tout seul, il me serait difficile de le leur faire comprendre, mais avec toi, avec les chefs des autres clans, cela peut se réaliser. Et nous, les Sbahas, nous en bénéficierons doublement, d’abord par notre part dans les marchés, ensuite parce que nous n’aurons plus besoin de dévier nos routes pour contourner des frontières où l’on ne se battra plus.
La jeune femme demeura silencieuse un instant, releva le regard avec un sourire teinté d’ironie.
— Tu es un rêveur, cher Alan, un poète, peut-être… Je reconnais que ton idée est généreuse et je déteste tout autant que toi ce conflit entre tribus ouriennes, mais tu sais parfaitement que nous ne pouvons nous en mêler. La loi de notre tradition est formelle : non seulement nous devons nous tenir à l’écart de tout combat, mais nous devons l’ignorer, le sang répandu dans la lutte est une chose mauvaise et impure, c’est déjà trop que nous en parlions comme nous le faisons. Ces querelles ne peuvent en aucune façon nous concerner.
— Il ne s’agit pas de s’en mêler, seulement de suggérer…
— Non, fit Ehora d’un ton définitif. Ne me parle plus de cela, Alan. Je sais ce qui est bon pour nous et ce qui ne l’est pas. N’es-tu donc pas capable de comprendre que le seul fait d’évoquer pareil sujet auprès du Grand Conseil équivaudrait à prendre parti et donc à commettre un péché grave envers notre propre foi ? N’insiste pas, tu me décevrais.
L’Envoyé considéra son visage fermé en un masque autoritaire, haussa légèrement les épaules en souriant avec bonne humeur.
— Laissons ce sujet… Je serais au désespoir si tu étais fâchée contre moi, il ne me resterait plus qu’à reprendre ma route solitaire.
— Tu ne voudrais pas faire une chose pareille, Alan… Je n’ai nulle colère à ton égard, bien au contraire, je te dirais même que je comprends les sentiments que tu viens d’exprimer, mais encore une fois, il nous est impossible d’intervenir. Laisse les événements se calmer d’eux-mêmes, nous pourrons alors redescendre vers le Sud et tu reverras tes amis. En attendant c’est de tout autre chose dont je désirais t’entretenir ce soir.
— C’est, vrai, je ne t’ai même pas laissé parler. Pardonne-moi, je t’écoute.
— Alan, es-tu heureux avec nous ?
— Certainement ! Quelque chose dans mon attitude t’aurait-il laissé supposer le contraire ?
— Non, je voulais seulement être sûre. L’acte que tu as accompli en sauvant mon époux des griffes de la mort t’a donné non seulement le droit à notre reconnaissance, mais aussi celui d’être admis. Tu sais qu’un Sbaha ne peut vivre seul, sans appartenir à un clan. N’as-tu pas perdu le tien ?
— C’est vrai. Ceux qui m’ont élevé ne sont plus.
— Il te faut donc désormais retrouver tes attaches dans le Peuple. Toutefois, rien ne t’oblige à le faire avec nous, il y a d’autres clans.
— Pourquoi chercher ailleurs ce que les circonstances m’ont permis de trouver ici ? J’éprouve une grande amitié pour Féyal et pour toi.
— Pour lui et moi seulement ? Et Méô, ne te plaît-elle pas ?
— C’est une jeune fille adorable et qui te ressemble, j’espère que tu ne vas pas me reprocher de passer trop de temps en sa compagnie ?
— Oh ! non, rien ne me fait plus de plaisir. Tu vas pouvoir être vraiment un membre du clan puisque tu vas l’épouser.
— Hein ?
— Il faut bien que tu aies ton foyer suivant la coutume. Mais quelle étrange figure tu fais… Méô te séduit-elle moins que je ne croyais ?
— Elle ? Je ne crois pas qu’à part toi il en existe une plus jolie et plus désirable dans le monde. Mais ta décision est si soudaine, si inattendue… Es-tu certaine que moi, je lui plaise ?
— Les hommes sont tous des aveugles ! Elle est tombée amoureuse de toi dès le premier jour. Tu verras que tu ne regretteras pas une minute de lui appartenir. Le clan tout entier sera heureux de cette conclusion et moi la première, puisque tu ne nous quitteras plus. La cérémonie aura lieu dès demain et nous nous mettrons en route le jour suivant.
La maîtresse du clan se leva, se pencha pour poser un affectueux baiser sur la joue de l’Envoyé, marcha vers sa tente. Avant de soulever le panneau, elle se retourna, lui dédia un dernier sourire.
— Bonne nuit, toi qui seras tout à fait notre frère…
 
*
* *
 
Resté seul, l’Envoyé d’Alpha se mit à tisonner machinalement les restes du feu tout en s’efforçant de rétablir le calme dans son esprit. La décision qu’Ehora était venue lui annoncer était pour lui un choc inattendu et pourtant, avec ce qu’il savait déjà des mœurs sbahas, il aurait pu s’y attendre. En quelques phrases révélatrices, la jeune femme avait bien précisé la situation. L’organisation du Peuple était basée sur la cellule essentielle constituée par le clan ; nul ne pouvait vivre en dehors de cette cellule. Être un hors-clan équivalait à être un hors-caste, presque un hors-la-loi. Alan avait prétendu que les siens avaient disparu pour expliquer son errance solitaire, mais maintenant, il devait se rattacher à un autre groupe ou bien repartir ; c’était justement ce qu’il ne voulait pas faire.
A aucun moment il n’avait cessé de songer au véritable but de sa mission : découvrir la mystérieuse civilisation qui avait lancé des signaux dans l’espace et qui était sans doute la même que celle qui avait construit la barrière des satellites artificiels. L’étude orbitale de la planète ne lui avait rien révélé, il était donc descendu pour constater que les indigènes continentaux ne pouvaient rien lui apprendre non plus ; nulle trace du passage d’êtres venus de l’espace ne demeurait dans leurs mémoires ni même dans leurs légendes ; nulle influence extérieure ne s’était exercée sur leur évolution. La seule anomalie qu’il avait pu noter était l’existence de ce petit peuple errant et différent dans ses coutumes et dans son type racial, ces Tziganes sbahas venus jadis d’une île lointaine. S’il y avait réellement quelque chose à trouver sur Ouri, c’était en eux que résidait la dernière chance. Non seulement, comme Alan l’avait pensé tout d’abord, parce qu’ils parcouraient toute l’étendue du territoire, mais encore en explorant leur passé, en s’efforçant de découvrir leur véritable origine. L’aventure qui avait lancé leurs ancêtres sur l’océan pouvait, par exemple, se relier d’une façon encore impossible à déterminer avec l’arrivée des Galactiques. L’hypothèse se tenait ; ces derniers auraient, dans un but d’isolement, choisi d’installer leur base précisément dans une île dont ils auraient chassé les habitants et quelques-uns de ceux-ci auraient réussi à effectuer la traversée pour échouer sur le continent. Peut-être même y aurait-il eu un certain temps de coexistence et même des unions passagères ; le premier métissage résultant expliquerait certains caractères morphologiques que le contact ultérieur avec les Ouriens de la Grande Terre ne suffisait pas à justifier. D’autres suppositions pouvaient également être échafaudées qui toutes concouraient vers la même nécessité : approfondir l’étude de ce rameau ethnique particulier, questionner les vieillards qui, précisément, résidaient ailleurs et qu’il ne rencontrerait que lorsque la migration cyclique ramènerait le clan vers ce qui semblait être son centre spirituel.
Il fallait donc accepter, dans la mesure utile, la loi sbaha, l’intégration complétée par un mariage. A priori, cette dernière obligation n’avait rien de pénible, la fille était délicieusement jolie et il ne demandait qu’à succomber à la tentation. Ehora n’avait pas besoin de lui dire que Méô était amoureuse de lui, il le savait et il pressentait toutes les joies futures de la voluptueuse expérience dont la seule pensée faisait monter dans ses reins la brûlure du désir. Mais il y avait un petit détail…
La soumission à la coutume du matriarcat. Les paroles d’Ehora avaient été claires : il allait devenir la propriété de Méô. Le mari appartient à sa femme, il lui doit obéissance — c’est elle qui commande, qui décide de tout ce qui concerne la vie du couple, qui impose sa volonté. Personnellement, Alan n’avait rien d’un tyran domestique, mais de là à accepter de gaieté de cœur ce genre de subordination… Sa loi à lui, en tant qu’Envoyé d’Alpha, voulait qu’il évite autant que possible des actes qui puissent modifier le comportement évolutif d’une race planétaire autochtone, mais il avait bien l’impression qu’il allait l’oublier quelque peu, cette loi. Après tout, si les brumeuses hypothèses qui naissaient en lui avaient quelque fondement, il ne serait pas le premier à donner un coup de pouce au déroulement du destin…
Haussant de nouveau les épaules, Alan bâilla longuement, éteignit méticuleusement les dernières braises, regagna à son tour sa propre tente. Mais pas pour s’abandonner tout de suite au sommeil, le tour des événements ne lui laissait plus beaucoup de temps pour se préparer. Il avait certains ordres à donner au maître ordinateur de l’hypernef, certaines questions à lui poser et il fallait aussi activer là-haut le transcepteur aspatial pour bavarder avec Nora, la grande ordinatrice du centre d’Alpha. La lente conversation entre la petite tente de bohémiens et le cerveau électronique situé à cent cinquante parsecs de là prendrait des heures, mais Nora savait être de bon conseil et ne le laisserait pas dans l’embarras. Les étoiles commençaient à s’effacer au-dessus de la prairie lorsqu’enfin il s’endormit.

CHAPITRE V
Ce fut Méô qui le réveilla peu après le lever du soleil, une Méô empourprée et rayonnante, qui s’abattit sur lui en couvrant son visage de baisers, Ehora venait de lui apprendre sa décision et elle éclatait littéralement de bonheur.
— C’est merveilleux, Alan chéri, tu vas être à moi !
— Nous serons l’un à l’autre, veux-tu dire ?
— Oui, bien sûr… Je suis tellement heureuse et tu verras que tu seras heureux toi aussi ! Parce que tu m’aimes, n’est-ce pas ? Je vais posséder le plus grand médecin du monde !…
— J’espère que tu ne le regretteras pas… La cérémonie est prévue pour ce soir, n’est-ce pas ?
— Ce soir. Ehora va s’occuper de tout organiser. Je vais nettoyer tes vêtements pour que tu sois très beau.
— C’est une bonne précaution, en effet, mais pour le moment, laisse-moi quand même de quoi m’habiller décemment. Il faut que j’aille parler avec ta sœur au sujet de la façon dont se déroulera cette cérémonie.
Il trouva la jeune femme fort affairée à donner ses ordres, dut attendre un moment propice pour l’entraîner à l’écart. Finalement, Ehora se laissa faire, non sans regimber quelque peu.
— Qu’as-tu donc à me dire de si pressé, Alan ? J’espère que tu n’as pas changé d’avis pendant ton sommeil ?
— Pas le moins du monde, rassure-toi. Il ne s’agit que d’un détail toutefois important à mes yeux. Une question, d’abord : comment va se dérouler la cérémonie ?
— Comme toujours. L’essentiel en est très simple puisqu’il ne consiste que dans l’engagement solennel que tu vas prendre, le plus compliqué réside dans l’organisation du repas rituel et des réjouissances. Mais c’est mon propre souci.
— Je suppose que ce sont les plus proches parents des deux fiancés qui les conduisent l’un à l’autre ?
— Ce n’est qu’une formalité qui pourrait d’ailleurs être difficilement respectée lorsque le clan est sur la route. En ce qui concerne Méô, notre mère est morte et notre père habite loin d’ici au Village ; Féyal et moi serons à ses côtés. Pour toi, la question ne se pose pas puisque tu es venu seul.
— Justement si, elle se pose. Vois-tu, Ehora, chez moi, le rite est différent. Les ancêtres doivent être là ou tout au moins leurs âmes s’ils sont morts. La cérémonie se déroule en deux temps ; la grande fête du clan assemblé n’a lieu que le lendemain, la première partie prend lieu dans un endroit isolé prescrit par les puissances célestes et dans la seule présence de ceux du même sang, qu’ils soient vivants ou non.
— Quelle est cette histoire ? Tous les Sbahas obéissent aux mêmes lois et aux mêmes coutumes ! Ton propre clan ne peut en avoir créé de différentes !
— Tu sais pourtant que ce clan n’a jamais suivi les mêmes routes que le tien et les autres, qu’il a vécu dans des territoires très différents. Je l’avais déjà expliqué à Féyal et je te l’ai répété ensuite. Il n’y avait pas qu’une seule île mais deux, pas qu’un seul navire, mais deux. Mes ancêtres sont arrivés tout là-haut, dans le Nord, sur des rivages inhabités que n’ont jamais atteints les tribus ouriennes. Ils ont survécu et engendré mais sans que jamais n’intervienne le moindre mélange puisqu’ils étaient seuls. Ne t’es-tu jamais demandé comment il se faisait que, malgré la ressemblance qui existe entre toi et moi, mes yeux, ma peau et mes cheveux soient plus clairs ? Tu m’as dit toi-même que lorsque tes frères sont arrivés sur le continent, ils se sont unis aux filles indigènes et ce n’est qu’ensuite que la loi qui interdit ces mariages a été formulée ainsi que quelques autres destinées à maintenir la continuité de la race. Mais c’était déjà un peu tard… Vois-tu, Ehora, le problème ne s’est jamais posé pour nous ; nous sommes demeurés de véritables Sbahas par la chair et par le sang. Veux-tu un autre exemple en dehors de l’aspect physique ? Au cours des âges, les tiens ont oublié leur langue originelle et ne parlent plus que celle des tribus ouriennes, tandis que moi, je n’ai appris cette dernière qu’au cours du voyage qui m’a amené. Nous avions toujours conservé le dialecte de l’Ile et je le connais encore. De même, les rites que nous observions n’ont jamais varié ; ce sont toujours ceux que pratiquait autrefois notre race, là-bas. J’accepte de grand cœur d’être des vôtres désormais, mais si la véritable coutume ancestrale n’était pas respectée, ce mariage serait pour moi sans valeur. Non seulement pour moi mais encore pour les âmes de ceux qui m’ont donné la vie et pour nos dieux. Es-tu prête à encourir leur colère ?
La jeune femme demeura silencieuse un long moment puis elle releva lentement la tête, fixa l’Envoyé avec un regard qui, pour la première fois, avait perdu son habituelle assurance.
— Je commence à pressentir beaucoup de choses, Alan, murmura-t-elle. C’est vrai que tu es très différent de nous, mais je croyais que c’était simplement parce que tu avais toujours vécu dans ces pays où le soleil est si lointain… Pourtant tes yeux de ciel sont le contraire de la nuit… Je sais que notre sang n’a plus sa pureté originelle, que nous sommes marqués par celui des Ouriens. Certaines de nos lois aussi peut-être… Après tout, que demandes-tu ? Une première cérémonie en quelque sorte incantatoire devant les esprits puis, après, celle dont nous avons l’habitude et qui ne sera ainsi que différée d’un seul jour ?
— Pas autre chose.
— J’éprouve trop d’amitié pour toi pour refuser, il en sera ainsi. Où cela se passera-t-il ?
— A trois heures d’ici, en un lieu qui m’a été annoncé en songe cette nuit. Tu y seras présente ainsi que Féyal puisque vous représentez le père et la mère de Méô.
— Je ne demande pas mieux. Mais toi, tu resteras seul ?
— Oh ! non, Ehora. Mon Père viendra…
 
*
* *
 
Le départ eut lieu avant le coucher du soleil, Ehora murée dans un silence soulignant son peu d’enthousiasme pour un acte contraire à tous ses principes mais auquel, malgré son autoritarisme, elle n’osait s’opposer — l’argument touchant l’ancien métissage de sa race avait ouvert une première fissure dans sa certitude. Féyal, lui, était plutôt d’humeur expansive. Cette brèche dans les strictes règles conventionnelles de son existence était comme une fenêtre brusquement démasquée et depuis qu’il avait assisté à la cure miraculeuse du village agonisant, en échappant lui-même à la mort qui l’étreignait déjà, il considérait Alan comme un surhomme, un être exceptionnel qui ne pouvait ni se tromper ni mentir. Quant à Méô, elle ne se posait aucune question. Dès l’instant où celui qu’elle avait choisi allait être son mari, cette modification du rite coutumier était bien secondaire, elle y trouvait même un piment nouveau. Les autres membres du clan étaient un peu déçus, mais surtout parce qu’il leur était interdit d’assister à la partie secrète de la cérémonie, ils en seraient quittes pour se rattraper au cours de la fête et du banquet du lendemain. Alan aurait sans doute pu les convoquer tous, mais il s’en était sagement abstenu ; ce qu’il allait faire n’était pas très orthodoxe du point de vue de l’éthique d’Alpha. Il fallait limiter le nombre des témoins pour éviter des répercussions traumatisantes, conférer à la scène un caractère d’initiation réservée à une famille élue.
Pendant l’après-midi et jusqu’à l’heure fixée par lui, Alan s’était de nouveau isolé dans sa tente sous le prétexte d’une indispensable méditation préparatoire et de la profération des prières destinées à appeler les mânes sacrées — en réalité pour reprendre encore une fois contact avec le maître ordinateur du Blastula et s’assurer que la programmation était complète. Quand il ressortit, Féyal avait sellé quatre chevaux, mais le Terrien secoua négativement la tête.
— Nous devons aller à pied. Le chemin que nous allons suivre est celui de l’homme et non des bêtes.
Le lieu de destination avait été déterminé par Nora après étude topographique de la région en fonction des indications scéniques de l’Envoyé ; lui-même ne l’avait encore jamais vu et ne connaissait que la direction et la distance : une bonne vingtaine de kilomètres. Dès le départ, il se mit à marcher d’un pas rapide et soutenu, sans jamais hésiter pour s’orienter, son micro-communicateur de ceinture lui servait de radio-compas en matérialisant les écarts éventuels par des vibrations ultrasoniques inaudibles pour tout autre que lui. Il s’était préparé à l’effort de la longue marche en absorbant des comprimés d’ergoneurine qui le rendaient insensible à la fatigue et, lorsque la nuit fut tombée, la faculté de nyctalopie provoquée dont il était doté lui apporta une aide supplémentaire en lui permettant de ne jamais ralentir le train. Cette épreuve faisait partie du plan en constituant une mise en condition de ses compagnons qui le voyaient avancer ainsi sans jamais hésiter ni trébucher sur un caillou ou une racine au long d’un terrain inconnu plongé dans une profonde obscurité, sans jamais non plus manifester le moindre signe d’épuisement, alors que pour eux la progression devenait de plus en plus pénible. Plus d’une fois, d’ailleurs, et surtout dans la dernière partie du parcours, il fut obligé de les attendre, de leur offrir une main secourable pour franchir un passage difficile puis, sans la moindre trace d’essoufflement, il repartait, les forçant à surmonter leur épuisement et rattraper sa silhouette qui s’enfonçait dans le noir.
Ce ne fut qu’au cours des derniers trois quarts d’heure, alors qu’ils traversaient une épaisse forêt pleine d’embûches invisibles, qu’Alan consentit à diminuer un peu l’allure et à laisser Méô s’accrocher à son bras ; la démonstration avait obtenu l’effet souhaité, les Sbahas, habitués aux longues randonnées, avaient trouvé leur maître.
Bientôt, une vague lueur apparut entre les troncs des derniers arbres, ils débouchaient sur un immense espace découvert baigné d’une faible lumière laiteuse par la lune qui venait de se lever. Alan s’arrêta, contemplant le paysage indistinct, sourit dans l’ombre. Nora avait bien choisi.
La longue plaine qui se révélait devant eux s’arrondissait en forme de cuvette et était visiblement d’origine lacustre. On distinguait d’ailleurs au loin le reflet incertain de quelques étangs d’où s’exhalait une nappe de brume dont le voile noyait les rayons obliques de la lune, les diffractait en minces écharpes rougeâtres dont l’immobile déroulement conférait au tableau un étrange caractère d’irréalité. De l’endroit où ils se tenaient, le sol recouvert d’une herbe courte et serrée descendait d’une pente insensible vers cette étendue diaphane tandis qu’au centre et à deux cents mètres de distance, se découpait, avec la netteté d’une ombre chinoise, la bizarre silhouette d’un haut rocher abrupt érigé au milieu de la prairie comme un énorme menhir d’un autre âge. C’était un bloc vertical d’une quarantaine de mètres, abandonné là par le retrait d’une antique période glaciaire ; un monolithe de granit découpé en arêtes vives dont la présence contrastait durement, avec les molles courbes vaporeuses des basses collines d’alentour. L’étrangeté de cette silhouette massive, pesante, était encore soulignée par la présence inattendue d’un arbre poussé sur l’étroite plate-forme terminale, un arbre mort dont les branches dénudées et tordues se dressaient comme un vain appel désespéré vers le ciel de velours noir où dormaient les constellations glacées. Oui, vraiment, Nora avait bien choisi son décor…
L’Envoyé d’Alpha contempla le tableau d’un œil aigu, cherchant à discerner une vibration légère, une onde fuyante, mais tout n’était qu’immobilité et silence ; les petites sondes autonomes destinées à servir de relais avaient dû être lâchées par l’hypernef depuis longtemps et se trouver déjà en place — la détection d’une brève séquence neuronique ne tarda pas du reste à le confirmer. Il se retourna vers les trois Sbahas qui s’étaient assis dans l’herbe et reprenaient leur souffle.
— Ehora et toi, Féyal, vous pouvez déplier les couvertures ici, Méô et moi nous tiendrons cent pas plus avant. Le rite va bientôt commencer mais, pendant aussi longtemps qu’il durera, vous devrez rester à cette place que je vous désigne et ne pas tenter de vous approcher davantage. Du reste, vous ne le pourriez pas. Regardez, écoutez, que seule votre pensée soit auprès de nous…
La maîtresse de clan se contenta d’incliner la tête tandis que son époux s’affairait à dérouler son léger bagage. Après une légère hésitation, Méô s’élança derrière Alan qui s’éloignait déjà, le rejoignit face au rocher, se serra instinctivement contre lui.
— Que va-t-il arriver, Alan ?…
— Rien qui ne doive t’effrayer puisque je suis là. Donne-moi la main et tiens-toi debout à mon côté. Ils viennent, je les sens…
Pendant une longue minute rien ne se produisit puis, lentement, presque imperceptiblement, l’atmosphère immobile parut se modifier, l’air devenait plus tiède, des lambeaux d’ombre imprécise commençaient à glisser, à s’étirer en une impalpable vapeur qui reculait comme une marée descendante pour s’entasser plus loin, toujours plus loin, noyant par degrés l’horizon où la brume s’épaississait, construisant progressivement comme une immense enceinte diaphane d’abord et ensuite de plus en plus réelle, opaque sans être obscure, animée des sourds reflets d’une douce ondulation de phosphorescences — un rideau sans bords ni franges au-delà duquel les étangs, les collines, la lune même s’étaient effacés.
Puis la lumière naquit. Au début, ce n’était qu’une insensible dilution de la voûte céleste dont le velours bleuissait, dont les étoiles s’éteignaient comme à l’approche de l’aube, mais cette impossible aurore s’étendait de partout à la fois, la clarté grandissait, se déversait sur la prairie, devenait chaude, vivante et pourtant nul soleil ne rayonnait ; la lumière, maintenant, était partout, dorée, omniprésente, baignant le gazon de viridescences scintillantes, s’accrochant aux arêtes du rocher sans qu’aucune ombre ne se découpât à son pied. Alan sentit les ongles de Méô s’enfoncer dans sa paume, lui serra durement le poignet pour bloquer la stupeur terrifiée qui la raidissait.
— Je t’ai ordonné de ne pas avoir peur ! Ils sont là, tu vas les voir, ceux qui sont mon passé.
Alors, ce fut le son. Immatériel d’abord, à l’extrême limite de l’audible, une vibration de cristal qui flottait dans l’espace, une note indiciblement pure qui montait, s’épandait et d’où, l’une après l’autre, naissaient des harmoniques ténues qui se renforçaient, se multipliaient, s’ordonnaient en timbres sans cesse plus riches, échafaudaient une aérienne symphonie, s’amplifiant dans un andante majestueux. Le crescendo s’étira pendant un temps hors de toute durée, puis décrut, ne fut plus qu’un fond rythmé par un lent battement. Et alors, ils apparurent.
De minuscules silhouettes d’abord, surgissant et se matérialisant du mur de brumes, de longues théories d’hommes vêtus de bleu ou de rouge, de jaune ou de violet, de jeunes filles en blanc qui avançaient, grandissaient de plus en plus, puis se divisaient de part et d’autre pour se disposer en demi-cercle au fond de la prairie et s’immobiliser pareils à un chœur antique, laissant au centre un espace vide où se dressa bientôt la forme hiératique d’une femme vêtue d’une longue robe d’or. En reconnaissant ce tableau majestueux et théâtral, Alan réprima un sourire : pour effectuer le montage de projections holographiques qu’elle retransmettait par l’intermédiaire du Blastula et des sondes, Nora avait évidemment sélectionné des séquences parmi les enregistrements des missions antérieures de l’Envoyé ; le film du rassemblement des Mages et des Grands Initiés au cours de la cérémonie de l’Union Divine sur la « Planète aux deux Soleils » matérialisait pour ce qui allait suivre un décor bien propre à frapper l’imagination. L’ordinatrice se devait ensuite d’évoquer le passé lointain d’une race hypothétique, et elle n’y manqua pas. Du fond de la forêt qui s’étendait sur la droite, naquit un son semblable à un roulement d’orage qui allait en s’amplifiant, devint une galopade effrénée, un puissant martèlement de sabots et, soudain, toute une harde d’aurochs déboucha de la lisière, se projeta dans une charge furieuse au travers de la prairie. Vêtus de fourrures, les cavaliers blonds des Pléiades les suivaient de près, lances tendues au bout de leurs bras musclés, les rattrapaient pour chevaucher côte à côte avec les énormes bêtes aux quadruples cornes tranchantes, frappaient, cabraient leurs montures, repartaient vers une nouvelle proie. Deux fois, la chasse défila au sein de nuages de poussière irisée, au milieu des clameurs aiguës et des mugissements puis elle s’éloigna vers la gauche, disparut.
La scène ne devait pas rester vide longtemps ; des formes, indistinctes d’abord, se dessinèrent au centre, prirent de la consistance, devinrent un groupe de cabanes de bois et de pisé, un petit village entouré de champs où mûrissaient des céréales, de prés où paissaient des troupeaux. De nouveau, des cavaliers jaillirent de la forêt, mais ceux-là n’étaient plus des chasseurs : c’étaient des guerriers à la peau jaune et aux yeux obliques, qui brandissaient des sabres courts en poussant des cris sauvages. La horde de Céphée s’abattit sur le village, semant partout la destruction et la mort, les cris de terreur et les gémissements d’agonie fusaient, montaient dans l’air, les flammes de l’incendie se tordaient sous des panaches de fumée noire ; la séquence atteignit rapidement à un degré d’horreur indescriptible et ne commença à s’effacer crue lorsqu’elle allait devenir presque insoutenable. Méô, tendue comme un arc, fixait les images avec des yeux hallucinés et Alan perçut le cri étranglé d’Ehora, tourna la tête une seconde pour la voir, debout, bras tendus, plaquée contre l’invisible muraille de la barrière inertielle dressée entre elle et lui. Reportant son regard vers la prairie, il se demanda brièvement ce qui allait suivre, le caractère de ces sanglantes visions d’un passé primitif était trop violent pour être maintenu longtemps, elles ne devaient constituer qu’un prélude amorçant par contraste l’aube des temps futurs. C’était bien ainsi que Nora l’avait également jugé. Elle n’avait rappelé les chasses dangereuses et les guerres cruelles que pour mieux souligner la nécessaire évolution vers la paix et l’harmonie. Ce fut alors toute une succession d’images fugaces qui se fondaient en s’enchaînant les unes dans les autres : une lente caravane de marchands traversant la prairie, un gai cortège de garçons et de filles dansant au bord d’un torrent dans une haute vallée de montagne, la douce image de la reine Voanna debout devant son palais de marbre blanc, face aux acclamations de son peuple… Et bien d’autres, parfois étranges, parfois irréelles, toutes parlant de bonheur et de joie de vivre. La musique avait repris, émanant de partout et de nulle part, une immense vibration de l’atmosphère : les immortelles harmonies de la Neuvième Symphonie de Beethoven. Au fur et à mesure que les phrases inspirées du leitmotiv gagnaient en puissance et en surhumaine beauté, toutes ces silhouettes venues des confins du Cosmos s’effaçaient, hormis le cercle immobile des Mages et là-bas, tout au fond, sur les étangs, la fantastique architecture translucide et chatoyante d’une mégapole montait lentement, érigeant de plus en plus haut vers le ciel d’opale l’étagement radieux de ses tours de lumière.
Puis, tout alentour, la clarté se mit à diminuer, par vagues successives, se concentrant tout entière au centre, tout près, là où se dressait le grand rocher. Ce n’était plus du granite maintenant, une étrange et vibrante phosphorescence sourdait de ses parois devenues semblables à de l’onyx — l’arbre mort tout en haut se changeait en un bouquet de cristal iridescent. A la base de la paroi qui leur faisait face, une haute porte de bronze sculpté se dessina, la porte du temple rouge des prêtres de Hirm. Avec une impressionnante lenteur, les battants de cette porte s’écartèrent, une forme blanche se découpa dans l’encadrement, fit deux pas… Une exclamation d’effroi jaillit des lèvres de Méô qui s’agrippa de nouveau au Terrien pour, jambes coupées, se laisser ensuite tomber à genoux sans quitter du regard l’apparition, un homme au visage noble et sévère vêtu d’une longue robe d’une blancheur éblouissante et couronné d’une triple torsade d’or. Son allure et son maintien étaient suprêmement imposants, mais ce qui le rendait vraiment effrayant aux yeux de la jeune indigène et des autres spectateurs, c’était qu’il mesurait au moins six mètres de haut. Un géant ou peut-être un dieu.
Frappés de terreur religieuse à la vue de cette image qui n’était en fait qu’une projection tridi en gros plan, les trois Sbahas étaient certainement incapables d’imaginer qu’au même moment, Alan était en train de faire un effort héroïque pour ne pas éclater de rire. Ainsi, le professeur Simon en personne, le grand patron du Conseil Suprême d’Alpha, n’avait pas dédaigné de participer au film conçu par Nora et d’y jouer le rôle principal… Il avait même dû sûrement éprouver un vif amusement à se costumer et se maquiller dans le seul but de présider au mariage de son Envoyé avec la fille d’une race perdue au fond des étoiles — nul ne pouvait mieux que lui rendre la majestueuse expression d’autorité du personnage puisqu’il était en fait la plus haute émanation de la Fédération des Planètes Unies. Alan l’imaginait à la même seconde debout devant le grand écran de son transcepteur à plusieurs centaines d’années de lumière de distance, appréciant la situation avec son sens aigu de l’humour… Sa voix profonde roula sur la prairie.
— Tu m’as appelé, mon fils ? Me voici.
— Je t’ai appelé, Père, répondit l’Envoyé d’une voix claire et haute. Sois béni pour avoir daigné te manifester. Vois celle qui se tient auprès de moi.
— Je la vois. C’est donc elle que tu as choisie pour devenir ton épouse ?
— Oui, Père. Elle se nomme Méô et tu vois aussi ses parents les plus proches : sa sœur Ehora et son beau-frère Féyal qui l’ont accompagnée devant toi suivant le rite. Tous trois sont issus de notre race.
— Notre race n’existe plus qu’en toi, puisque tu es le dernier dont le sang et le cœur aient gardé la pureté originelle. Mais je sais qu’en effet leurs premiers ancêtres ont été nos frères. Les fruits de cette alliance pourront donc faire revivre le passé et vos descendants retrouveront peut-être un jour la route perdue. Tu désires donc qu’elle soit ta femme ?
— De tout mon cœur, Père, et dans le même espoir que tu formules, retracer le chemin jadis parcouru et atteindre le berceau.
— Joindre l’utile à l’agréable, n’est-ce pas ? ironisa doucement le professeur dans la langue terrienne.
Puis, revenant aux transcriptions phonétiques ouriennes inaudiblement dictées par Nora :
— Que ton désir soit satisfait, mon fils. J’approuve cette union et je la bénis. Méô sera ta compagne, ton égale en tant que maîtresse du foyer. Mais elle sera aussi la servante attentive, toujours prête à t’écouter, te seconder et te suivre. Elle sera pour toi la source de la joie et la chaleur de la tente, mais elle n’oubliera jamais que c’est en toi que réside l’esprit et que si un jour une aube nouvelle doit se lever sur les horizons perdus, ce sera grâce à toi. Tu es le dernier de la race qui fut, donc le premier de celle qui sera. Du fond des cieux où je réside maintenant, je veillerai sur vous…
L’imposante apparition fit un geste large et majestueux, recula lentement vers l’intérieur du rocher. Les grands battants de la porte de bronze se refermèrent et l’étrange clarté qui baignait la prairie commença à décroître, tandis que montaient avec un crescendo sublime les chœurs de l’Hymne à la Joie. A son tour, le chant s’affaiblit, mourut en une lente palpitation. Au loin, le cercle des mages se reforma en cortège, s’éloigna, fondit dans le brouillard qui devenait à chaque instant plus ténu, s’évaporait, laissait réapparaître les collines, les étangs endormis sous la lune et, seul vestige du décor enfui, ne demeurait plus devant eux que le grand rocher immobile et noir. Tout s’était éteint, la nuit silencieuse avait reconquis son domaine…
Lorsque, suivi par Méô étrangement passive et silencieuse, Alan remonta vers Ehora et Féyal, il les retrouva debout à la place où les avait cloués le mur enchanté, incapables encore de réaliser que l’invisible barrière n’existait plus. La jeune femme, lèvres tremblantes et pupilles dilatées fixait sur lui un regard scintillant de larmes contenues dans lequel se reflétaient comme une aube des lueurs nouvelles : un effroi mystique qui s’apaisait pour laisser place à quelque chose qui, pour la première fois, ressemblait à de l’humilité, de la soumission. Avant même qu’elle parle, il savait que le spectacle monté par Nora avait atteint son but. Féyal fut d’ailleurs le premier à ouvrir la bouche.
— Là-bas, dans le village condamné, j’avais déjà compris que tu étais plus qu’un homme, je sais maintenant que tu es d’essence divine. Lorsque tu t’étais retiré à l’écart pour prier et rapporter le breuvage qui nous a sauvés, c’était déjà ton père que tu avais appelé.
— Toute ma science procède de lui.
— Notre race, ta race plutôt, était donc autrefois celle des Géants ?
— Dans un passé immensément lointain, peut-être. Mais l’homme que tu as vu était seulement une ombre et sa grandeur n’était que celle de son esprit. Comprenez-vous maintenant pourquoi ce mariage ne pouvait se faire sans son approbation et pourquoi le rite véritable devait se dérouler à l’écart ? Tout autre que vous n’aurait pu supporter les révélations de l’au-delà.
Ehora s’avança d’un pas, baissa la tête dans un mouvement de respect profond qui n’était pas dépourvu de noblesse.
— Nous le comprenons, Alan, et nous te remercions. Quels sont tes ordres, maintenant ?
— Pourrez-vous retrouver votre chemin vers le campement ?
— La lune est haute, répondit Féyal, je saurai m’orienter. Notre marche sera sans doute moins rapide qu’à l’aller, mais nous arriverons. Tu désires t’attarder encore dans ce lieu désormais sacré ?
— Jusqu’au lever du soleil. Laissez-nous vos couvertures pour nous protéger de la fraîcheur de l’aurore, nous vous rejoindrons avant midi. Comme je l’ai promis, la cérémonie en usage dans les clans pourra alors avoir lieu et soyez sûrs que nous ferons largement honneur au banquet…
— Il en sera comme tu le désires. A bientôt…
Immobile, l’Envoyé d’Alpha regarda les deux Sbahas s’éloigner et disparaître dans la forêt. Il saisit la main de Méô toujours muette, l’entraîna sur la pente, contourna le rocher pour découvrir au pied de la face opposée le creux d’un renfoncement abrité par un léger surplomb. Le sol était tapissé d’une mousse épaisse sur laquelle il étendit les couvertures, se retourna vers la jeune fille qui levait sur lui un regard empli d’une silencieuse adoration.
— Tu n’auras pas froid, jolie Méô ?
— Froid ? Tout à l’heure, quand ton père est apparu, j’étais glacée, mais maintenant tout en moi est brûlant, comme si une flamme s’était allumée dans mes reins… Tu vois, je quitte mes vêtements…
Nimbée d’or pâle par le clair de lune, sa pure beauté se dressait plus parfaite encore qu’Alan ne l’avait pressentie et il la contempla longuement, avec une émotion grandissante, notant machinalement que l’absence de toute pilosité secondaire la rendait presque semblable à une fillette impubère, tout en accroissant son inconsciente séduction par le contraste avec les courbes pleines et juvéniles des hanches et de la poitrine. Déjà, elle s’était allongée sur la couche, tendait les bras vers lui.
Le reste ne dépendait plus que de la science amoureuse du Terrien, une science riche de tant d’expériences au travers des constellations auprès de femmes issues de races profondément différentes et dont les multiples images se fondaient maintenant en une seule qu’il tenait dans ses bras. L’art magnifique de la joie sensuelle se doublait en lui de réflexes quasi professionnels. Il savait que Méô était vierge, qu’il fallait donc l’éveiller, la préparer par une savante progression, l’amener pas à pas, caresse après caresse au bord de l’ultime révélation ; pour cette lente et irrésistible montée vers l’extase, il ne disposait pas seulement de ses lèvres, de ses mains, de ses paroles, mais aussi de ses pouvoirs particuliers de suggestion profonde dont les ondes atteignaient le tréfonds du cerveau de la jeune fille, réalisant avec le sien une puissante syntonisation au niveau de l’hypothalamus et de l’hypophyse, dirigeant les influx nerveux au long des chaînes des plexus, intensifiant jusqu’au paroxysme l’appel qui montait de cette chair ardente, rythmant son propre désir pour accompagner vague après vague l’immense crescendo jusqu’au double déferlement de la volupté. Quand, au bout d’un temps hors de toute mesure, les rayons du soleil les tirèrent de leur enlacement, l’Envoyé savait qu’il avait définitivement gagné la partie. L’impressionnante scène des projections holographiques avait déjà enseigné à Méô qu’elle devait se soumettre à son époux, mais ce qu’elle venait d’éprouver maintenant sur ce lit de mousse perdu dans la solitude parachevait l’œuvre en dépassant tout ce qui pouvait encore subsister des anciennes coutumes tribales au milieu desquelles elle avait été élevée. Celui qui lui avait révélé pareilles extases était à jamais son maître. Alan, lui, pouvait maintenant poursuivre sa mission sans crainte de réticence ou d’opposition de la part de ceux dont il avait besoin pour progresser, il avait réussi à s’imposer dans une société matriarcale. En procédant de cette façon, il avait évidemment commis une entorse à la loi galactique, puisque son acte risquait de devenir un exemple et donc d’entraîner une modification dans les mœurs indigènes, mais il ne s’agissait en fait que d’un très petit groupe hétérochtone ; d’ailleurs, n’avait-il pas l’approbation implicite de son propre chef : le professeur Simon ?

CHAPITRE VI
Main dans la main, ils regagnèrent le campement vers le milieu du jour sans trop de fatigue supplémentaire, Féyal était venu les attendre aux deux tiers du chemin avec des chevaux sellés. L’accueil du clan rassemblé en habit de fête fut d’un enthousiasme sincère, tempéré toutefois par une ombre de réserve craintive, l’attitude respectueuse d’Ehora à l’égard de leur hôte était si inhabituelle qu’elle les impressionnait fortement. Le récit qu’elle et son mari avaient pu faire à leur retour dépassait leur imagination, mais que leur maîtresse si autoritaire fût changée à ce point était à leurs yeux une preuve évidente et palpable d’un pouvoir quasi magique détenu par leur nouveau frère. Ils n’allaient cependant pas jusqu’à le diviniser, Alan mangeait, buvait, chassait, dormait comme eux, il allait épouser Méô, il demeurait donc Sbaha, mais d’une essence plus haute et plus pure. Celui qui savait, le guide.
Cette conviction fut encore renforcée lors du rituel du mariage proprement dit au cours duquel les deux fiancés se présentèrent devant Ehora pour être unis. Normalement, c’était à Méô d’accepter de prendre Alan pour époux et à celui-ci de jurer obéissance et fidélité, mais à la stupéfaction générale, ce fut exactement le contraire qui se produisit.
— Je suis la femme d’Alan, déclara la jeune fille en relevant fièrement la tête, et je répète ici la promesse que j’ai déjà faite devant ses ancêtres. Je l’aimerai et le servirai toujours, je n’aurai jamais d’autre maître que lui. Je jure de lui obéir en toutes choses et je prie pour qu’il me conserve son amour…
— Méô est mon épouse et mon égale, fit à son tour l’Envoyé d’un ton grave. Elle sera la seule maîtresse de mon foyer et de mon cœur aussi longtemps qu’il me sera donné de vivre ici-bas.
Ehora s’avança, posa sur leur tête des couronnes de fleurs, demeura une seconde immobile et rigide, paupières à demi fermées.
— Soyez unis suivant le nouveau rite, proféra-t-elle avec lenteur. Que le destin s’accomplisse…
Pendant un long moment, une étrange gêne paralysa l’assistance qui prenait lentement conscience que ce qui venait de se passer n’était pas seulement une modification inattendue dans un antique cérémonial, mais une sorte de révolution ; le franchissement d’un seuil au-delà duquel tout allait peut-être changer. Naturellement, les femmes se montraient les plus inquiètes sans oser toutefois manifester une désapprobation. Mais c’était maintenant l’heure du banquet, les nourritures succulentes et les liqueurs capiteuses ne manquèrent pas de ramener bientôt la gaieté et l’animation. Le Terrien donnait du reste l’exemple en se comportant en joyeux convive et le radieux visage de Méô serrée contre lui exprimait tant de bonheur…
L’Envoyé d’Alpha réalisait d’ailleurs pleinement les conséquences du jeu qu’il avait joué pour assurer la poursuite de sa mission : le règne du matriarcat allait progressivement s’éteindre et avec lui allait disparaître tout un mode de vie, entraînant des changements profonds dont il était impossible de prévoir s’ils seraient meilleurs ou pires. On pouvait seulement espérer que le stade qui s’établirait finalement tendrait vers un équilibre, une égalité des sexes, profitable à un développement plus riche de la race. Un pas en avant dans une évolution jusqu’alors bloquée entre un passé obscur et un avenir incertain. C’était cette incertitude relative à la détermination des résultantes qui justifiait la loi galactique de non-intervention, l’interdiction de jouer à l’apprenti sorcier, mais Alan se répétait encore une fois qu’il ne s’agissait que d’une minuscule minorité et que si son quotient intellectuel développé la destinait à dominer un jour la planète, la simple loi du nombre l’aurait tout aussi bien amenée à adopter alors le régime patriarcal qui était celui des tribus ouriennes. Son exemple ne ferait que hâter l’évolution des mœurs et il avait un autre avantage : l’importance qu’allaient prendre les relations sexuelles dans la vie. Lorsque, dans un couple, la femme devient le cerveau, l’amour passe au second plan, puisque la morphologie des partenaires impose, au moins temporairement une domination masculine dont le mâle asservi devient incapable. Le désir s’émousse et les rapports charnels ne peuvent atteindre à la sublimation de la volupté partagée. Ils ne sont plus alors considérés qu’en fonction de la nécessité de reproduction de l’espèce, une obligation physiologique plus ou moins dépourvue d’agrément et d’autant moins souhaitée que l’errance impose la limitation des naissances. Évidemment, la découverte de la sensualité entraînerait la croissance démographique et par voie de conséquence la sédentarisation, mais c’était après tout la destinée normale de toute évolution humaine. Puisque le coup de pouce était donné, autant valait le compléter en poussant à leur insu les autres membres du clan à découvrir à leur tour cette extase qui avait transfiguré Méô. Inutile, d’ailleurs, de s’en prendre à chacun en particulier, il suffisait d’agir sur Ehora et Féyal plus réceptifs parce que plus proches ; la contagion serait automatique.
Le même soir, Alan mit à profit l’ambiance de relâchement mental provoqué par les réjouissances et les fumées de l’alcool pour répéter sur eux le processus d’excitation au niveau , hypothalamique, concentrant l’émission de l’influx neuronique pour obtenir une profonde syntonisation somatopsychique de leurs activités glandulaires, accroissant la projection jusqu’à ce que, cédant à l’appel irrésistible, ils quittent le cercle pour disparaître sous leur tente, la répétant plus tard quand son intensité se doublait du spasme de Méô gémissante dans ses bras. Lorsqu’il les retrouva le lendemain, qu’il vit le cerne qui rendait plus brillants les yeux de la jeune femme, les regards qu’ils échangeaient, il sut que désormais tout irait bien. Tout comme sur les grandes planètes de la Fédération, les filles sbahas continueraient sans doute à n’en faire qu’à leur tête, mais leur mari aurait au moins l’illusion d’avoir voix au chapitre…
Pour le moment, l’important était qu’Alan ait réussi à conquérir un statut de chef indiscuté et il se devait de mettre à l’épreuve sans tarder sa nouvelle autorité. Il n’avait pas oublié la promesse faite au Mohok des Trogiris : ramener la paix entre les tribus.
Lorsqu’il avait évoqué le sujet la première lois, Ehora avait opposé une catégorique fin de non-recevoir, mais il ne pouvait plus en être de même maintenant ; l’argumentation du Terrien était désormais considérablement renforcée par la scène du rocher ; il était celui qui avait reçu mission d’ouvrir au Peuple la route de l’avenir et il était donc seul juge des moyens à prendre pour y parvenir. Évidemment, que les indigènes ouriens continuent à se battre entre eux n’avait en fait guère d’importance puisque les Sbahas n’étaient pas impliqués dans le conflit, mais il s’y était engagé en reconnaissance pour les soins rendus et, de toute façon, il désapprouvait toute guerre quels qu’en fussent les motifs. Puisque les Sbahas partageaient cette façon de voir, il était bon qu’ils apprennent qu’il ne suffit pas de se détourner et de fermer les yeux pour supprimer un état de choses néfastes. Après tout, s’ils étaient destinés à devenir un jour une race dirigeante, il n’était pas trop tôt pour qu’ils commencent à s’imposer.
Quelques jours plus tard, ils atteignirent le vaste campement des chefs paavis et furent volontiers accueillis au Grand Conseil qui se réunit sur la demande d’Ehora. Mais, dès le début, il s’en fallut de beaucoup pour que les choses marchent toutes seules, l’influence des Sbahas était certes très grande, leur précieuse aide de métallurgistes et de médecins très estimée et leur supériorité intellectuelle reconnue par tous, mais Alan se heurtait à une attitude négative quasi inébranlable. Les tribus acceptaient bien de comprendre que la paix était préférable à cette situation au cours de laquelle tant de sang avait déjà coulé mais elles voulaient que cette paix soit obtenue par une victoire et non par un traité qui leur donnerait le sentiment de perdre la face, d’avouer qu’ils n’étaient pas assez forts pour vaincre leurs adversaires. Les longues et houleuses discussions ne furent cependant pas inutiles, l’opposition unanime au début régressa quelque peu, les Anciens auraient peut-être fini par se laisser persuader, mais les jeunes guerriers admis au Conseil en récompense de leur valeur maintenaient obstinément leur attitude. L’Envoyé d’Alpha résolut alors de se servir d’un biais en jouant sur cette notion précédemment introduite par les Sbahas : le commerce. C’était un accroc de plus dans la loi de non-intervention, puisque cela aboutirait à créer de nouvelles classes sociales et ferait naître une distinction entre riches et pauvres pour aboutir, peut-être, à une forme de capitalisme. Mais cette étape aussi était commune à toutes les civilisations.
Il demanda l’ajournement du Conseil jusqu’au lendemain et, au grand dam de Méô qui ne fit du reste rien pour s’y opposer, il disparut pour la nuit entière. Le clan imagina qu’il se rendait dans un lieu solitaire pour consulter l’esprit de son Père, mais cette solitude ne lui était nécessaire que pour rappeler le module de liaison et remonter pendant quelques heures à bord de l’hypernef afin de se pencher sur les détecteurs et mener à bien une étude systématique des couches géologiques du secteur. Le jour suivant, il reprenait la parole devant le Conseil.
— Je vous ai écoutés et je vous ai compris. Votre position est en somme très simple. Aucune question de race ou de croyance n’oppose les Paavis et leurs alliés aux Trogiris ; vous êtes tous semblables et le même sang coule dans vos veines, la seule différence qui existe entre eux et vous, c’est qu’ils occupent un territoire plus riche où un soleil plus chaud et un vent plus doux donnent l’abondance des cultures et des fruits, des troupeaux dans la prairie et du gibier dans la forêt. Vous voulez conquérir ce territoire pour profiter vous-mêmes de tout ce qu’il renferme et vous avez pensé que le seul moyen était de tuer tous ses habitants pour vous installer à leur place. Mais dans quel état y arriverez-vous ? Trois fois déjà le soleil a décrit le cycle des saisons et pourtant vous n’avez pas encore réussi à dépasser la frontière. Combien d’années vous faudra-t-il encore pour envahir le pays trogir jusqu’à la mer et combien de vous arriveront jusqu’au bout ? Tous leurs guerriers seront morts, peut-être, mais il ne restera que quelques poignées des vôtres, trop peu nombreux pour reconstruire ce qu’ils auront détruit et cultiver les champs que vous convoitez. En réalité, ce ne sera même pas vous qui profiterez de votre conquête, de cette lutte qui vous aura affaiblis ; j’ai pu m’apercevoir que vos voisins, les Moëmis, n’apparaissent guère sur le lieu des combats. Ils économisent leurs forces, ils attendent sagement que vous vous soyez épuisés dans la poursuite de la victoire et ce seront eux alors qui occuperont ces plaines que la mort de vos fils leur aura données. Est-ce vraiment cela que vous voulez ?
L’Envoyé laissa s’éteindre les grondements de l’assistance, reprit d’une voix encore plus forte :
— Pour conquérir une nation, il existe un autre moyen que celui des armes ; un moyen que vous connaissez pourtant déjà puisque mes frères vous l’ont enseigné depuis longtemps. Au lieu d’ensanglanter le territoire dont vous désirez les fruits, achetez-le tout simplement, ainsi les Trogiris travailleront pour vous en même temps que pour eux et vous fourniront tout ce dont vous avez besoin et que votre terre ne peut produire.
— Avec quoi achèterions-nous ? fit l’un des Anciens. Nous ne possédons pas assez de ce qui pourrait avoir une valeur suffisante à leurs yeux.
— Le métal argent. Parure pour les femmes, symbole d’autorité pour les chefs, moyen commode d’échange, c’est un objet constant de désir pour les Trogiris et leur sol n’en renferme presque pas.
— Nous en avons trop peu nous-mêmes, guère plus qu’eux. Regarde-moi, Warlda, chef de douze tribus. Ne devrais-je pas porter autant de bracelets à chaque bras, alors que je n’en ai qu’à peine la moitié ? Et ces guerriers qui m’entourent et qui doivent à leur vaillance le droit de délibérer avec nous, ne crois-tu pas que nous récompenserions leurs actes héroïques par des plaques d’argent au lieu de flots de laines de couleur, si nous le pouvions ?
— C’est là où je voulais en venir, chef. Au long de mes courses solitaires il m’a été donné de découvrir à deux ou trois jours de marche d’ici un endroit où ce métal se trouve en très grande abondance et dans un état de parfaite pureté. Aucun de vous ne l’a jamais remarqué parce qu’il n’affleure pas le sol, mais il suffit de creuser de deux mètres en un point précis que je peux désigner pour le mettre à nu et le recueillir sans la moindre peine en quantité telle que vous pourriez même donner à vos femmes des chaudrons d’argent au lieu de cuivre et d’étain. Quelques jours de travail facile vous en fourniront plus qu’il n’en faut pour acheter tout ce que peut fournir la nation trogir pendant dix saisons. Je vous conseillerais même alors de ne pas trop en extraire à la fois pour ne pas amoindrir sa valeur. Vous savez que la langue d’un Sbaha n’est jamais trompeuse et la mienne encore moins que toutes les autres, ce que je viens de dire est la vérité, je l’ai vu de mes propres yeux. Mais dites-vous bien que si je ne vous conduis pas en personne à l’emplacement de la mine, vous ne pourrez jamais la trouver tout seuls. Vous vous épuiserez à creuser au hasard sans jamais faire sortir du sol autre chose que des cailloux.
— Nous pourrions te forcer à parler ! clama un jeune paavi au visage couturé de cicatrices.
— Vous n’êtes pas assez nombreux pour cela, mon jeune ami. Te figures-tu que, si j’apporte des paroles de paix, cela signifie que je suis un lâche ? Ne tente pas de me provoquer, tu t’apercevrais vite que tu as affaire à trop forte partie.
— Vraiment ? Il me semble pourtant… Depuis que tu es apparu au milieu de nous, je te regarde et je crois bien que je te reconnais, bien qu’il faisait à peine jour quand je t’ai vu pour la première fois. N’étais-tu pas au centre du col qui domine le défilé du Sud, il y a un peu plus d’une lune, lors d’un combat de frontière ? Et n’es-tu pas celui que j’ai frappé d’une flèche et qui est tombé ?
— Ah ! c’était toi ? Tu dis vrai. Cette flèche m’a atteint en plein cœur. Regarde, ajouta l’Envoyé en découvrant largement sa poitrine, vois-tu la moindre trace d’une blessure ? Et, bien que tu m’aies tué, ne suis-je pas debout, vivant, devant toi ?
— Mais ce n’était pas en pleine poitrine…
— Non ! C’était dans le dos ! Tu te proclames un guerrier et tu frappes tes ennemis par-derrière. Et si tu as échappé à cette embuscade où tes frères ont laissé la vie, ce ne peut être que parce que tu t’es enfui quand tu as vu que l’affaire tournait mal. Où est cette prétendue vaillance qui te donne le droit d’être ici ? Et maintenant, pourquoi ne profites-tu pas de l’occasion qui t’est offerte ? Tu vois que ma poitrine est toujours nue, que mes mains sont vides, sans armes. A trois mètres, tu ne peux me manquer et je suis sûr que cet acte de courage exceptionnel te vaudra un honneur qui rejaillira sur toutes les tribus…
L’homme se rassit piteusement au milieu des railleries et des sarcasmes, tandis qu’à son tour Ehora se dressait aux côtés d’Alan, retrouvant subitement toute la puissance de son magnétisme autoritaire…
— Alan dit vrai ! fit-elle d’une voix violente. Il est plus qu’un homme, il est l’âme de notre race et il est invincible ! Il veut le règne de la paix, en échange il vous offre la richesse. Vous n’avez pas le droit d’hésiter. Cette mine d’argent existe puisqu’il vous l’a dit. Il n’y a rien dans le monde qu’il ne connaisse, même ce qui est caché dans le secret des cœurs. Il peut vous la donner, mais il peut aussi faire en sorte qu’elle s’enfouisse si profondément dans la terre que personne ne pourra jamais l’atteindre. Il peut aussi retourner auprès des Trogiris, se joindre à eux et leur donner la victoire. Si votre attitude le conduit à en décider ainsi, tous les Sbahas l’accompagneront, vous n’aurez plus de pointes de flêches, ni de lances, plus de médecins pour vos blessés et vos malades, les pierres maléfiques du ciel s’abattront sur vos villages comme elles s’étaient abattues sur celui de l’éperon et Alan ne sera plus là pour vous sauver de la mort comme il a sauvé ceux de là-bas. J’ai dit !
Après un long moment de silence absolu, comme celui qui succède au souffle d’un vent d’orage, la concertation reprit entre les chefs. Mais elle n’était plus que de pure forme, le dernier baroud d’honneur, l’appât du gain faisant définitivement pencher le plateau de la balance. Warlda se leva.
— Nous acceptons ton offre, Alan, et nous te jurons que si tu nous donnes le précieux métal, la paix régnera désormais entre les Ouriens…
Bien entendu, l’Envoyé d’Alpha devait tenir sa promesse dès le lendemain. Encore une fois la chance avait été de son côté en lui permettant de localiser à l’aide des détecteurs géo-magnétiques de l’hypernef un très riche filon argentifère situé seulement à quelques dizaines de kilomètres du village paavi, au pied d’une haute falaise et l’origine de la veine n’était accessible qu’au travers d’une étroite faille que seuls des moyens modernes de prospection auraient permis de déceler. Il avait payé sa dette au Mohok trogir et pouvait désormais se consacrer entièrement à sa véritable mission ; certain par ailleurs que les seuls qui pouvaient véritablement l’aider, les Sbahas seraient totalement avec lui, la remarquable coopération d’une Ehora pourtant naguère réticente, en était la preuve.
— La route de demain doit s’enchaîner à celle d’hier, fit-il lorsqu’ils furent de retour au campement où Méô l’attendait avec une amoureuse impatience, nous devons repartir de là où tes frères sont arrivés. Conduis-moi au Village, là où les Anciens du Peuple retournent pour mourir…
 
*
* *
 
Pendant dix jours, les charrettes cahotèrent droit vers l’Ouest au travers des vertes prairies et des collines drapées d’épaisses forêts jusqu’à ce que l’horizon s’élargît brusquement sur l’infini et que, au pied de la dernière crête, l’immense océan violet s’étendît à leurs pieds. Le berceau des Sbahas était là, dans le creux d’un vallon abrité, infléchi entre deux promontoires rocheux, face à la mer dont la lente houle venait mourir sur l’arc d’une plage de sable doré. Une vingtaine de solides cabanes de bois groupées en terrasses au flanc de la pente, toutes semblables, toutes donnant vers le lointain horizon brûlé au-delà duquel, en un point inconnu, devait se trouver l’Ile. Cet unique noyau sédentaire auquel se rattachaient les clans nomades n’était, comme Alan le savait déjà, habité que par les vieillards de la race, ceux dont les forces étaient trop diminuées pour supporter les fatigues de l’errance et qui, dans leur isolement propice à la méditation, devenaient les dépositaires de la sagesse du Peuple, les gardiens des rites et des lois. Mais la vie du village n’en était pas pour autant complètement sclérosée, car, dans une partie des habitations situées un peu à l’écart, s’ébattaient les très jeunes enfants qui passaient là leurs premières années, sous les soins attentifs de quelques femmes — la coutume voulait que celles qui allaient être mères reviennent, là pour y accoucher et y demeurent ensuite pendant dix lunes avant de rejoindre leur clan ; la naissance et la mort cohabitaient dans ce lieu, fermant le cercle éternel. Détail particulier et jusqu’alors unique : le rôle du chef de groupe était dévolu à l’homme le plus âgé et non à une femme. La règle du matriarcat ne caractérisait donc que l’ensemble nomade et cela correspondait au fond aux premières hypothèses de l’Envoyé tout en le rassurant sur les conséquences de son intervention : la révolution qu’il avait provoquée ne serait finalement qu’un retour à des normes inconsciemment conservées ici.
Pendant les présentations au cercle des Sages. Ehora se surpassa, celui qu’elle avait amené n’était peut-être pas tout à fait un dieu, mais peu s’en fallait — c’était en tout cas l’incarnation de l’âme sbaha. Les nobles vieillards le reçurent avec une grande dignité à peine amoindrie par le fait que leur système pileux ne comportait pas de longue barbe blanche et dissimulèrent poliment un léger scepticisme devant ce qu’ils devaient considérer comme un débordement d’imagination. Cependant, ils parurent suffisamment impressionnés pour accorder au nouveau venu une hospitalité complète et sans arrière-pensée et le convièrent à leur repas du soir bien que ce ne fût qu’un homme et jeune par surcroît. Le Terrien n’osa pas insister pour que ses compagnons soient également présents, il valait mieux ne pas bousculer trop vite les traditions ; le reste du clan s’installa donc de l’autre côté du vallon, sur un terre-plein réservé aux caravanes de passage.
Pendant les heures qui suivirent, Alan joua à sa façon le jeu de la séduction, répondant à toutes les questions qui lui étaient posées par des développements philosophiques ou méta-psychiques de haute portée, par de profondes paraboles dignes d’un adepte inspiré. Le jeu était facile, il n’avait qu’à puiser dans son infaillible mémoire et à plagier sans vergogne dans les textes de son passé : Bible, Véda, Zen assaisonnés de Socrate et de Confucius ou d’une touche de Coran. Il n’en fallait pas plus pour que les Sages se mettent à le considérer d’un regard nouveau, frappés de découvrir pareilles connaissances spirituelles chez un garçon apparemment si proche encore de l’adolescence, mais il se justifia en affirmant modestement qu’il avait déjà vécu cent soixante ans. C’était un mensonge, bien entendu, puisque c’était en réalité l’âge du professeur Simon et que, personnellement, il comptait un bon siècle de moins, mais ses discours se révélaient si riches d’expérience et de sagesse qu’ils se montrèrent enclins à le croire ; nul n’aurait pu arriver aussi haut à leur avis dans le bref espace d’une vie humaine normale.
— Aurais-tu été l’un des marins venus de l’Ile ? questionna le grand Ancien.
— Non, cela s’est passé il y a beaucoup plus longtemps, mais mon Père y était.
— Tu serais donc en vérité bien plus proche que nous du passé… Ainsi, il y avait un second navire… Où a-t-il touché le rivage ?
— Très loin d’ici, au Nord, entraîné sans doute par d’autres courants qui vont se perdre dans les glaces éternelles. J’ignore le lieu exact, toute la côte, là-bas, n’est faite que d’énormes rochers sur lesquels le bateau s’est brisé. Cela t’explique que presque tout l’équipage a péri englouti dans les flots déchaînés et qu’il n’y a eu que quelques survivants pour former le clan dont je suis issu.
— Et pour venir enfin nous rejoindre… C’est bien. Ce soir, l’heure avance et tu dois avoir besoin de repos, tu peux donc regagner le campement. Mais demain matin, quand le soleil sera levé, reviens ici, seul, comme ce soir. Nous te conduirons dans le Temple et tu le connaîtras.
 
A l’heure dite, Alan était exact au rendez-vous où l’attendait une dizaine d’Anciens rassemblés autour du chef. Avec une arthritique lenteur, le groupe se mit en marche, remontant de biais la pente septentrionale du vallon pour contourner l’avancée de la falaise. Au-delà de la crête arrondie, le rivage se découpait pour former une seconde baie plus étroite et plus profonde, se terminant par une plage triangulaire enserrée entre une double ligne de rochers. Un étroit sentier courait au flanc de la pente abrupte pour arriver au-dessus de cette plage qui, bientôt, se révéla tout entière. Tout en haut, au-delà des dernières laisses des plus grandes marées, se dessinait une longue forme noirâtre à demi encastrée sur un replat rocheux.
— Voici ce que nous appelons le Temple, fit solennellement le vieillard en désignant la structure. C’est le navire de nos premiers ancêtres, demeuré pour toujours à l’endroit où il est venu échouer, au lieu de disparaître sous les flots comme le tien…
L’Envoyé d’Alpha poussa un profond soupir, fixant ardemment le squelette de métal. A demi démembrée, rongé par une rouille plusieurs fois centenaire, hérissée de plaques corrodées et tordues par la longue succession des alternances de température, la carcasse était pour lui identifiable au premier coup d’œil. Cela n’avait jamais été un bateau, même pas un sous-marin dont cette coque offrait encore la forme fuselée. Le Temple Sbaha était la très vieille épave d’un astronef.

CHAPITRE VII
Lentement, presque religieusement, Alan s’avança jusqu’au pied de l’antique structure, la longea d’un bout à l’autre en s’efforçant de former une première estimation du temps depuis lequel elle gisait là.
— Tu vois, fit le chef, nos Ancêtres étaient de très grands constructeurs et l’Ile était certainement très riche en fer pour qu’ils puissent forger un si grand navire et même deux comme tu me l’as appris.
En fer, oui, ou plutôt en alliage d’acier. Mais ces mystérieux navigateurs de l’espace n’avaient pas encore réussi, à leur époque, à inventer le plastométal à base de fibres synthétiques et de platine, sinon la coque serait demeurée intacte. Ils n’avaient pas découvert non plus la translation magnéto-gravifique et l’hyperdéplacement, on décelait encore à l’arrière des restes de tuyères et la nef avait dû voyager sous propulsion ionique ou photonique, accélérant progressivement jusqu’à une vélocité proche de celle de la lumière mais sans jamais pouvoir la dépasser. Plusieurs années de parcours au minimum, en se référant à la distance séparant Ouri des étoiles les plus voisines du Triangle austral. Un effort immense, une aventure désespérée…
— Puis-je entrer ? demanda-t-il.
— Tu le peux, puisque c’est pour cela que nous t’avons conduit ici. Le bateau de ton Père devait être le même, il est juste que tu le connaisses grâce à celui-ci.
Une brèche béante s’ouvrait à l’emplacement de ce qui avait dû être le sas et un escalier de bois branlant avait été érigé pour permettre d’accéder à l’intérieur vers le puits de liaison entre les différents étages dont les planchers successifs, ou tout au moins ce qui en subsistait, apparaissaient maintenant comme des restes de cloisons verticales, puisque la nef conçue pour se dresser à la manière d’une fusée était, couchée horizontalement. Le Terrien devinait facilement ce qui s’était passé : le vaisseau avait dû atteindre la planète en fin de décélération, mais un trop long trajet avait épuisé les réserves d’énergie de ses moteurs ; ils n’en avaient plus assez pour tenter la complexe manœuvre d’un atterrissage et avaient préféré amerrir sous un angle réduit et utiliser le reste de la poussée pour aller s’échouer au fond du petit fjord en acceptant le risque d’entamer la coque sur le sol rocheux.
Ensuite, pendant très longtemps, l’engin, définitivement immobilisé, était demeuré là, soumis à l’assaut incessant des vagues et des marées, puis le lent exhaussement du socle continental avait fait reculer la mer, permettant de nouveau d’accéder à l’épave rongée et partiellement disloquée.
Ainsi, le pressentiment, l’intuition plutôt, qui avait poussé l’Envoyé d’Alpha à s’attacher aux pas du Peuple errant des Sbahas était juste : cette race perpétuellement en quête d’un horizon perdu était une descendance de celle qu’il était venu chercher, leur Ile de rêve ne se situait pas dans l’océan sublunaire, mais parmi les étoiles. L’aventureuse croisière interplanétaire de leurs ancêtres était venue se terminer là et nul autre vaisseau ne l’avait suivie. Un équipage d’explorateurs du Cosmos ? Probablement pas, plutôt des êtres fuyant quelque catastrophe, quelque terrible danger. Alan avait pu reconnaître, à l’arrière du vaisseau, les restes des logements vides qui avaient dû contenir des missiles ; c’était cet équipage qui, au cours de la première orbite distale, avait largué et mis en place les satellites porteurs de torpilles de la barrière. Ils avaient fermé la route derrière eux, bouclé la ceinture les protégeant de toute poursuite. Criminels, évadés cherchant à se soustraire à la loi ? Meneurs politiques fuyant le peloton d’exécution ? Survivants d’un conflit planétaire ? Le Terrien songeait à cette horreur de la guerre qui marquait si profondément l’atavisme des Sbahas…
Plus il s’efforçait d’imaginer l’histoire de ces anciens astronautes, plus Alan penchait vers la dernière hypothèse : un effort désespéré pour échapper à un effroyable holocauste. Tel qu’il pouvait le reconstituer d’après ses débris, le vaisseau n’avait pas été conçu pour la grande exploration et encore moins la colonisation ; dans le second cas il aurait non seulement été beaucoup plus grand, mais il aurait dû aussi renfermer tout un matériel de défrichage et de première installation dont les traces, même réduites à l’état de blocs de rouille, demeureraient visibles. Ce n’était qu’une fusée interplanétaire de la troisième génération — celle de la propulsion ionique entretenue par un générateur à fusion — et seul un motif extrême avait pu le lancer dans une navigation interstellaire : une fuite représentant l’ultime chance de survie et équivalant presque à un suicide, car la chance de rencontrer une planète habitable était très faible. Si le premier système visé n’en avait pas comporté, il leur aurait été impossible de reprendre l’accélération pour repartir vers une autre étoile ; leur atterrissage en catastrophe prouvait que leurs réserves d’énergie étaient épuisées.
Il y avait du reste un autre élément concluant dans le même sens : la présence à bord des satellites porte-missiles dont les logements et les sas de largage occupaient la plus grande partie de l’espace qui aurait dû être réservé aux passagers et aux stocks. Il s’agissait donc d’un vaisseau militaire et le temps avait manqué pour le reconvertir avant le décollage, tout au plus avait-on pu faire en sorte que le conditionnement intérieur, les circuits de régénération de l’air et de l’eau soient capables de tenir le coup pendant longtemps et on avait entassé un maximum de vivres concentrés.
Dernière, peut-être, d’une flotte de combat, cette unité avait tenté l’impossible pour échapper à l’agonie d’une civilisation et elle avait réussi. Pour ensuite s’adapter par régression et se bloquer définitivement entre le refus absolu d’un passé dont elle avait vécu le tragique aboutissement et un avenir stérile dépourvu de signification.
L’Envoyé d’Alpha réalisait facilement les sentiments sous l’empire desquels les pionniers avaient dicté leurs premières lois et fixé le sort de leur descendance. Rien ne pouvait subsister de leurs véritables origines, les connaissances scientifiques en particulier devaient être effacées, c’étaient elles qui étaient la cause de l’apocalypse, les fruits de l’Arbre de la Connaissance sont vénéneux. Quand leurs enfants grandiraient et engendreraient à leur tour, il fallait qu’ils ignorent d’où ils étaient venus et comment ; même la langue originelle devait disparaître pour être remplacée par l’idiome indigène, le mythe de l’Ile était créé. Mais ils n’avaient pas prévu les caractères acquis de l’hérédité ; les facteurs ataviques imprimés dans l’inconscient par l’évolution antérieure et qui demeuraient transmissibles : les Sbahas pouvaient régresser dans leur mode de vie, ils n’en restaient pas moins intellectuellement et psychiquement supérieurs à la race autochtone et ne pouvaient s’y intégrer réellement.
Ils n’avaient plus rien derrière eux pour étayer leur développement — toute progression exige une base — mais ils n’avaient non plus rien devant puisque leur conscience collective ne pouvait subsister que dans l’isolement. Les tabous étaient apparus : la sauvegarde d’une relative pureté du sang par le refus de l’hétérogamie, le matriarcat beaucoup plus axé sur le noyau familial que son contraire. Et aussi l’errance puisque toute fixation en entraînant des rapports continus avec les Ouriens amènerait tôt ou tard le mélange redouté. Ils n’étaient peut-être plus les enfants d’une autre planète, mais ils ne pouvaient pas non plus appartenir vraiment à celle-ci. Ils erraient entre deux mondes…
Cependant, Alan, malgré toutes les réserves imposées par ses missions, jugeait que cette situation anormale n’avait que trop duré ; comme tout ce qui est statique, celle-là avait abouti à une impasse. L’exemple des Tziganes terriens était parlant : eux aussi avaient une origine inconnue, peut-être étaient-ils les survivants d’une quelconque Atlantide, peut-être même des Extraplanétaires, comme les Sbahas. Eux aussi s’étaient bloqués en un groupe racial imperméable jusqu’à extinction aussi complète qu’inutile. Mais ils vivaient au milieu de sociétés soumises à la loi exponentielle du progrès et ne pouvaient donc que rétrograder en comparaison jusqu’à ce que toute possibilité d’adaptation soit perdue. Ils avaient voulu vivre hors du temps, le temps les avait écrasés. Tandis que les Sbahas, eux, conservaient encore de vastes possibilités latentes, leur supériorité intellectuelle n’était nullement diminuée, elle était seulement endormie. S’ils prenaient conscience, ils pouvaient s’imposer, dominer Ouri, ouvrir la route de l’évolution à toute la planète et l’Envoyé savait que ce ne serait pas alors de façon sanglante, que le génocide des Indiens d’Amérique ne se reproduirait pas ici. Là-bas, il y avait eu invasion par la masse brutale des prétendues civilisations qui ne cherchaient qu’à s’approprier des territoires en supprimant purement et simplement les légitimes occupants, alors que, sur ce continent du Triangle austral, les Sbahas n’étaient qu’une infime minorité et, de surcroît, anti-bellicistes convaincus. Ils s’imposeraient pacifiquement par leur seule intelligence. Ils sauraient créer de véritables organisations sociales, améliorer les conditions d’existence, lutter contre la famine par les échanges commerciaux, poursuivre l’union des tribus vers une somme d’efforts créateurs. Ils étaient déjà des conseillers, ils deviendraient des chefs.
Mais pour cela, il fallait d’abord faire sauter les barrières de leur inconscient, les libérer de leur complexe d’« étrangers », jouer en quelque sorte le rôle du psychanalyste qui amène son patient à prendre conscience de ce qui est enfoui derrière le seuil du préconscient, le facteur psychique repoussé dans l’ombre et dont la présence ignorée bloque tout le reste. Leur redonner ce passé effacé, leur rendre leur point de départ sans lequel ils seraient incapables d’évoluer, leur faire découvrir que leur « île » était morte et que c’était à eux de la reconstruire plus belle et plus heureuse là où le destin les avait placés.
Bien entendu, cette révélation devait être matérielle, palpable et non un simple échafaudage d’hypothèses. D’autre part, elle devait être prudente, ne s’adresser au début qu’à des êtres jeunes capables de la supporter et de la surmonter : Féyal, Ehora, Méô, par exemple ; les vieillard étaient trop sclérosés dans leurs traditions et du reste leur autorité n’était que nominale, basée plus sur le respect dû aux Anciens que sur une prétendue sagesse qui n’était qu’un rabâchage de préceptes depuis longtemps vidés de leur sens. Le traitement psychanalytique exige une matérialisation convaincante. Apprendre à ses compagnons que ce qu’ils prenaient pour l’épave d’un bâtiment maritime avait été en réalité un astronef serait facile lorsque, après une suffisante préparation, il leur montrerait le Blastula, mais il faudrait alors pousser jusqu’au bout, les emmener sur la planète dont leurs ancêtres étaient partis pour qu’aucun chaînon ne manque à leur histoire. Et, pour cela, il fallait d’abord la trouver, cette planète…
 
C’était bien là le point faible et cependant nécessaire dans la thérapeutique envisagée, remonter aux sources était indispensable, sinon la révélation serait incomplète, reprendrait vite un caractère légendaire lorsqu’Alan ne serait plus là — et, d’autre part, la découverte de cette civilisation ou tout au moins de ses vestiges était le but véritable de sa mission : tout le reste, tout ce qu’il faisait ou ferait sur Ouri n’était que secondaire et ne se justifierait aux yeux d’Alpha que comme étape dans sa recherche. Mais, s’il avait maintenant acquis des éléments positifs quant à la réalité d’une race humanoïde évoluée au stade technologique quelque part dans le secteur galactique, il ignorait toujours où se trouvait son berceau.
Sous le regard vaguement suspicieux des Sages étonnés de sa minutieuse insistance, il avait fouillé la carcasse de l’ogive aux tuyères sans jamais découvrir le moindre indice relatif au parcours qu’elle avait effectué pour venir s’échouer sur ce rivage. Le poste de pilotage situé dans le tiers supérieur était à peine identifiable ; non seulement il se trouvait dans une section où les tôles de la coque avaient particulièrement souffert et s’étaient tordues pour laisser pénétrer l’eau de la mer et du ciel, mais encore ce qui avait dû constituer des tableaux ou des consoles était tellement réduit à l’état de débris informes qu’il semblait qu’on se fût acharné à coups de masse sur les appareils — en décidant de couper les ponts derrière lui, l’équipage avait manifestement cherché à faire disparaître toute trace se rapportant au voyage. Bien entendu, il n’y avait ni cartes, ni journal de bord, ni reports de calculs de navigation ; de toute façon, les intempéries les auraient depuis longtemps rendus indéchiffrables. Alan avait réussi à localiser ce qui avait dû être un ordinateur et même à se faire une vague idée de sa conception technique, malheureusement les mémoires n’étaient pas des cristaux mais de simples ferrites réduites maintenant à l’état de poussière ou plutôt de boue rougeâtre.
Le seul renseignement positif qu’il avait pu recueillir, grâce à son micro-analyseur de ceinture, avait été l’époque approximative de construction de la nef, les parois de l’épais réservoir de tritium conservaient encore quelques traces infinitésimales de radioactivité permettant une datation de l’ordre de cinq siècles en arrière avec une erreur en plus ou en moins qui pouvait atteindre dix pour cent. Cela ne faisait que vérifier la première estimation fournie par l’aspect de l’épave, mais n’avait pour le moment aucune valeur utile, sinon confirmer que la civilisation d’où étaient issus les Sbahas était bel et bien morte. Les signaux radioélectriques perçus par la bouée du Service Cosmodésique avaient certainement fait partie de sa dernière période d’activité puisque, en se rapprochant de la source d’émission, l’Envoyé n’avait plus rien détecté. Sur le plan historique, il avait donc précisé le moment où avait eu lieu une certaine grande guerre finale, mais où s’était-elle déroulée ? Logiquement, ce ne pouvait être que dans la partie la plus proche de la constellation du Triangle austral, le relèvement directionnel d’origine et le facteur temps concordaient ; mais, sans former vraiment un amas stellaire, les étoiles du voisinage étaient nombreuses et relativement proches les unes des autres. Un essai de calcul de distance basé sur la capacité du réservoir de tritium et une évaluation de consommation n’étaient guère plus satisfaisants. La durée de fonctionnement en régime de puissance des propulseurs des astronefs de cette génération pouvait être limitée à deux années : une pour l’accélération jusqu’à vélocité sublumineuse, une pour décélération et si, entre les deux, on acceptait, pour raison d’économie, de vivre en état de non pesanteur, on pouvait faire beaucoup de chemin sur la vitesse acquise. Deux, trois, quatre ans…
Cela ne dépendait plus que de l’importance du stock de vivres et du nombre de consommateurs, deux éléments complètement inconnus. Dans la nuit revenue, l’Envoyé d’Alpha leva la tête vers le ciel piqueté de myriades d’étoiles, soupira longuement. Le dicton de l’aiguille dans la botte de foin n’était qu’une douce plaisanterie…
De retour au village, le chef des Anciens l’emmena dans sa cabane, lui désigna un siège et, posant sur la table une cruche de vin d’algues, s’assit en face de lui.
— J’espère que maintenant ta curiosité est satisfaite, fils du clan perdu ?
— Satisfaite… Si l’on veut. J’ai visité le navire mais je n’y ai rien trouvé qui puisse nous dire où se trouve l’Ile dont il est parti.
— Tu peux croire que nous aussi nous avons cherché ainsi que nos pères et les pères de nos pères et nous savions qu’il n’y avait rien. Je t’ai permis de regarder tout à ton aise, parce que ta haute naissance te rendait digne de pénétrer dans le Temple et aussi, peut-être, avec le secret espoir que tu verrais quelque chose que nous n’avions pas vu. Mais je m’attendais à ta déception. L’Ile est bel et bien perdue… Cependant, je désire que rien ne te soit caché ; il y avait en réalité dans le navire un objet sacré, une image précieuse évoquant nos ancêtres. Nous l’avons recueillie et apportée ici afin de nous protéger et de nous maintenir dans le droit chemin. Je vais te la montrer.
Le vieillard alla ouvrir un petit placard de bois sculpté, fixé au mur entre deux lampes à huile, en retira un mince paquet quadrangulaire enveloppé de bandes de toile blanche qu’il déroula avec des gestes d’une religieuse lenteur pour faire apparaître une plaque d’or d’une vingtaine de centimètres qu’il déposa avec respect devant le Terrien. Celui-ci la contempla avec un étonnement mêlé de déception, car il s’était attendu à une inscription révélatrice sinon même à des coordonnées spatiales, mais rien de tel. Ce n’était qu’un dessin stylisé un peu malhabile, gravé profondément dans le métal. Partant de l’angle inférieur gauche, une ligne légèrement recourbée s’élevait jusqu’au milieu de la partie supérieure pour se terminer par un cercle autour duquel, semblables à des pétales, six autres cercles plus petits étaient régulièrement disposés. A mi-hauteur de cette ligne, une autre se détachait, pareille à une branche, et aboutissait également à un cercle nu, sans ornement celui-là. C’était tout. Le reste de la plaque était vierge.
— On dirait une fleur épanouie avec, en dessous, une autre en bouton, émit-il au bout d’un moment.
— C’est bien cela, tu as deviné du premier coup. C’est le testament de notre race, le symbole de ce qui fut et aussi la promesse qui nous aide à vivre. La fleur ouverte représente l’Ile et nous apprend qu’elle était belle et magnifique, encore plus belle et magnifique que celles qui ornent mon jardin. Le nombre des pétales n’a sûrement pas été choisi au hasard, il veut dire que ceux qui gouvernaient le bateau et qui ont pris pied sur le continent étaient six, six hommes seulement, et cela explique pourquoi, au commencement, ils étaient obligés de s’unir aux Ouriennes pour assurer leur descendance. Quant à l’autre branche, celle qui est en bouton, c’est nous qu’elle figure. Quand l’heure viendra, à notre tour nous nous épanouirons ; jusque-là nous devons attendre à l’abri du calice fermé.
— Ta traduction montre la profondeur de ta sagesse. Où se trouvait cette image ?
— A l’intérieur du grand cylindre, celui qui ne rouille pas. Ils ont voulu qu’elle soit protégée quoi qu’il arrive…
Le réservoir destiné au tritium était en effet le seul élément de la nef construit en métal réellement inoxydable et, comme il était certainement vide à l’arrivée, c’était un bon endroit pour abriter un objet par ailleurs lui-même à l’épreuve de la corrosion. Mais l’interprétation poétique donnée par le chef des Anciens avait peu de chances d’être vraie, l’équipage n’aurait pas pris tant de soins pour mettre à l’abri un vulgaire symbole à peine ésotérique — à moins qu’il ne possède réellement une profonde valeur religieuse comme par exemple la croix du Christ ou qu’il soit l’emblème sacré d’une nation comme les lys de Fiance. Mais dans ces cas, il aurait été gravé de façon moins grossière et, en outre, il était bien difficile d’imaginer la survivance d’une superstition totémique à l’époque d’une guerre thermonucléaire. Il était plus probable qu’on avait voulu fixer des données cosmographiques : la fleur était un soleil dont les pétales étaient les rayons, l’autre cercle une planète, sans doute Ouri, et la grande ligne une trajectoire. Mais comme il n’y avait nulle part d’indications de coordonnées, ni même d’orientation puisqu’il aurait fallu au moins un troisième repère, le dessin était pour Alan aussi inutile que s’il représentait vraiment une fleur. Tout au plus pouvait-il imaginer qu’il avait existé une ou plusieurs autres plaques complétant celle-ci de façon que l’ensemble puisse être reporté sur une carte galactique, mais puisqu’elles avaient disparu, il valait mieux ne plus y penser.
— Je dois maintenant te souhaiter bon voyage, fit le vieillard après avoir soigneusement remballé son icône. Tu l’ignores peut-être encore, mais la loi interdit aux clans de séjourner dans le vallon plus de deux jours, sauf au moment du Grand Rassemblement où tous viennent se retrouver ici pendant une semaine. Toi et les tiens devez donc repartir dès l’aube, mais je me réjouis à l’avance du plaisir de te revoir bientôt.
— Moi de même, mon père, et je vais obéir. Quand aura lieu ce Grand Rassemblement ?
— Dans une lune. Que le chemin te soit agréable en attendant…
 
Féyal et les deux jeunes femmes attendaient Alan au petit campement et il put constater en les rejoignant que la plus grande partie du matériel était déjà chargée dans les charrettes, ils savaient qu’ils devaient se remettre en route, seules se dressaient encore les tentes autour du feu où cuisait le repas. L’Envoyé s’assit au milieu de ses compagnons et se mit à manger en silence, plongé dans une méditation que tous respectaient ; même Méô n’osait le questionner. Enfin, il releva la tête.
— Nous allons donc repartir, fit-il en se retournant vers Féyal. Toi et Ehora avez-vous décidé de la direction que vous allez prendre ?
— Elle n’a pas grande importance puisque nous devons être de retour dans trop peu de temps pour pouvoir entreprendre un vrai voyage. Nous pourrions, si cela t’intéresse, rendre visite aux Moëmis dont la frontière n’est pas très loin…
— Une autre fois, peut-être, pour maintenant j’ai d’autres intentions qui me concernent seul.
— Tu vas nous quitter ? s’exclama Méô d’une voix tremblante. Oh ! non.
— Ce sera très court, chérie. Vous savez que les Sages m’ont permis de visiter le Temple, aujourd’hui, et je crois que vous savez aussi que ce sont les restes d’un bateau venu de l’Ile. Je l’ai examiné longuement et j’y ai découvert des choses étranges que nul autre que moi ne pouvait y découvrir. Vous saurez bientôt de quoi il s’agit, mais en attendant, j’ai besoin d’y réfléchir profondément, d’en préciser la véritable signification. Nous sommes à peu près à dix jours de marche du rocher où Méô et moi avons été unis, n’est-ce pas ? Vous allez donc vous y rendre tranquillement et, quand vous y arriverez, vous m’y attendrez, je ne tarderai pas à vous rejoindre.
— Je comprends, fit Ehora, tu veux nous précéder pour invoquer ton Père et le prier d’éclaircir ta pensée ?
— C’est cela, et quand nous nous retrouverons, j’aurai une très grande révélation à vous faire. Mais attention, seuls vous trois qui avez déjà été en présence des grands esprits aurez le droit de m’attendre à la place où nous nous sommes tenus alors, le reste du clan ne dépassera pas la prairie et ne franchira par la dernière crête. C’est bien compris ?
— Il en sera comme tu le veux, Alan. Nous te sellerons notre meilleur cheval et nous te préparerons des provisions. Quand partiras-tu ?
— Immédiatement, et je ne désire ni cheval ni nourriture. Tu sais que je peux marcher très vite et très loin… A bientôt, là-bas…
Après une brève étreinte, il était déjà debout, se fondait dans la nuit, remontant d’un pas rapide le sentier menant vers le sommet du vallon. Arrivé à la lisière des bois, il se retourna, jeta un coup d’œil vers le faible rougeoiement des feux, s’assura que nul ne l’avait suivi. Silencieux, à peine irisé par les rayons lunaires, le module se matérialisa à côté de lui…

CHAPITRE VIII
Le programme du docteur Alan était facile à définir, en théorie tout au moins. Lorsqu’il avait quitté Alpha pour sa mission de recherche, il avait calculé son trajet en hyperdéplacement de façon à émerger dans le secteur du Triangle austral au bord même du premier groupe stellaire et dans l’axe d’où émanaient les signaux détectés par la bouée du Service Cosmodésique. Malgré l’imprécision relative des lointains relèvements, la chance avait voulu que la toute première planète rencontrée offre des indices positifs : les satellites artificiels d’abord, puis cette race hétérochtone des Sbahas dont les ancêtres étaient venus échouer là à bord d’un astronef vingt générations auparavant. Il était hors de doute que l’équipage de la fusée avait appartenu à cette civilisation que l’Envoyé voulait connaître et il était également certain que la distance parcourue était très faible à l’échelle galactique, quelques années de lumière au grand maximum et cela constituait déjà un remarquable exploit. Or, la région du Triangle qui s’étendait à partir du soleil d’Ouri formait un groupe à densité assez élevé où les distances entre étoiles étaient de l’ordre de deux à trois années de lumière au plus à l’intérieur d’un angle conique d’une centaine de degrés : le coin était donc assez encombré.
Mais c’était logiquement là-dedans qu’il allait chercher, non seulement parce que cette direction générale demeurait dans le prolongement de l’axe des émissions malheureusement aujourd’hui éteintes, mais aussi parce qu’Alan imaginait très bien que les anciens navigateurs avaient dû chercher à fuir vers des lieux écartés sans toutefois pouvoir se lancer au travers d’un trou entre deux constellations. La plus proche, celle du Bélier, était incommensurablement hors de leur portée. Ils avaient donc atterri sur un rivage aux deux sens du mot : l’océan liquide d’une planète et l’océan spatial ; mais ils venaient de l’intérieur. Maintenant, l’Envoyé d’Alpha allait fouiller cette première branche du Triangle jusqu’à une distance raisonnable ; la dizaine de journées standard qu’il s’était accordées dans ce but ne serait pas de trop, même avec l’aide de l’équipement sophistiqué du Blastula.
Vues de loin, les trois premières étoiles paraissaient séduisantes mais, de près, elles se révélèrent l’une après l’autre solitaires, dépourvues de cortège. Parmi les suivantes, une présélection permit de gagner du temps, deux étaient du type M donc froides et une du type F 2, trop riche en ultraviolets. Il y avait aussi une étoile double autour de laquelle la probabilité qu’une planète puisse orbiter était excessivement faible. Mais comme Alan au cours de ses aventures avait déjà eu l’occasion d’explorer une exception de même genre, il se crut obligé d’y aller voir. Bien inutilement, du reste (2).
Balayage après balayage et suivant un rayon divergent de plus en plus grand et sans cesse accru, la monotone succession de l’exploration systématique se poursuivit : émergence, examens télescopique et spectroscopique distaux, sélection des probabilités, manœuvres d’approche…
Les astres de type G se multipliaient, mais bien peu possédaient de satellites et, parmi ceux-ci, les planètes présentant des conditions terramorphiques étaient encore plus rares.
Néanmoins, l’Envoyé en découvrit bientôt une qui, bien que sa distance au primaire ne lui assure qu’une température moyenne assez basse, appartenait au cycle oxygène carbone et pouvait être considérée comme vivable. Cette fois, l’étude allait être plus longue et exiger de nombreuses orbites rapprochées ; le fait qu’il n’y eût aucune détection d’activité artificielle ni aucune réponse dans les senseurs psychiques ne suffisait pas, puisqu’il était à craindre que les habitants aient totalement disparu. Il fallait fouiller attentivement point par point la surface des terres émergées, rechercher des traces parlantes, des restes de routes ou de ports, des ruines de cités, des concentrations métalliques, des rémanences radioactives et, comme la glace recouvrait la plus grande partie des continents, le travail était loin d’être aisé. Mais, finalement, et malgré de nombreux recoupements, les résultats se révélèrent complètement négatifs. Personne n’avait jamais vécu là.
Le Blastula approchait des limites raisonnables lorsque le disque de la seconde planète possible s’inscrivit dans les écrans, éveillant immédiatement un net intérêt chez le Terrien. Cette fois, les conditions classiques étaient toutes présentes ; si elle ne s’était pas située à pareille distance de la Fédération, elle aurait en première analyse pu être cataloguée dans le plan de prospection. Masse, gravité, composition de l’atmosphère, température de surface, végétation chlorophyllienne, tout s’inscrivait pratiquement dans la normale ; c’était bien un lieu où la vie intelligente avait eu toute chance d’apparaître. Sentant son espoir se réveiller, Alan parcourut la parabole d’approche, entama la succession des orbites au niveau de la magnétosphère — l’expérience d’Ouri le rappelait à la prudence, une nouvelle ceinture de missiles nucléaires pouvait très bien avoir subsisté ici comme là-bas. Mais si tel avait été le cas, son périgée avait dû être moins élevé, elle s’était depuis longtemps désintégrée dans les couches supérieures de l’atmosphère. Tranquillisé de ce côté, Alan spirala jusqu’aux altitudes plus propices aux observations détaillées. Ce fut dès le premier cycle des vingt mille mètres que l’un des scanners du tableau s’anima soudain.
C’était le détecteur d’activité électromagnétique et, en contemplant l’écran fluorescent, l’Envoyé d’Alpha sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Bloquant la course de l’hypernef et passant en sustentation fixe, il manœuvra avec une attentive précision jusqu’à ce que la danse des courbes lumineuses atteignît son amplitude maximum, les étudia avec une attention soutenue, brancha l’enregistrement sur le maître ordinateur aux fins de contrôle. La confirmation vint très vite, il n’y avait aucun doute à avoir : le phénomène ondulatoire détecté ne pouvait être d’origine naturelle, il était trop constant, trop « entretenu », pour émaner de simples orages atmosphériques ou d’aurores boréales nées du vent solaire. Il provenait effectivement du sol lui-même et, par surcroît, d’un point précis. Les sinusoïdes qui se dessinaient sur l’écran étaient en tout point semblables à celles produites par un courant industriel à fréquence stable ou plus exactement par la superposition de plusieurs fréquences secondaires, ce qui évoquait immédiatement l’idée d’une centrale d’énergie alimentant toute une série d’appareils différents, chacun donnait sa propre note mais l’ensemble du concert demeurait dans la même tonalité, puisqu’en définitive les caractéristiques des champs engendrés étaient plus ou moins des multiples ou des sous-multiples les uns des autres.
De temps en temps, il y avait de brusques pointes, de brèves interférences rapidement amorties qui devaient correspondre à des mises en route ou à des coupures de circuit. Le réseau de distribution était complexe, ainsi que le serait celui de n’importe quel groupe industriel ou plus simplement d’une collectivité. Alternateurs, transformateurs, moteurs, appareillages de toute sorte… La preuve était faite de la présence d’une activité technologique évoluée sur cette planète et la probabilité devenait grande qu’elle puisse être rattachée à la recherche en cours, mais, dès l’abord, deux facteurs particuliers frappèrent Alan. Pour vérifier le premier, il remit le Blastula en route à vitesse moyenne, traça méthodiquement deux orbites croisées pour revenir s’immobiliser de nouveau. Sur toute l’étendue des terres émergées, le point d’activité découvert était le seul, nulle part ailleurs ne tournait la moindre dynamo. De plus, toute la surface des continents paraissait complètement inhabitée et, en outre, ne l’avait certainement jamais été. Forêts épaisses des zones tempérées, étendues désertiques de la ceinture tropicale, calottes glaciaires des pôles, rien ne portait la moindre trace indiquant qu’une civilisation ait pu naître et se développer sur ce monde et encore moins les cicatrices que son apocalypse finale aurait dû laisser.
Un seul et étroit secteur, un massif montagneux et raviné, perdu au cœur d’une région sauvage, abritait ce foyer dont les palpitations dansaient sur les écrans du Blastula. Quant au second point, il était lui-même double : d’une part les émissions enregistrées étaient très faibles, bien qu’indiscutablement significatives et, de l’autre, les senseurs psychiques demeuraient muets. En confrontant ces éléments, Alan arrivait à une conclusion, une supposition plutôt : la planète qu’il venait de découvrir n’était pas encore celle dont les Sbahas étaient originaires, la conquête spatiale ne pouvait être que le fait d’une civilisation étendue et non d’un petit groupe localisé, mais le vaisseau qui avait atterri à Ouri n’était pas le seul à avoir tenté l’aventure, un autre au moins était parti pour venir se poser là et essayer d’y survivre. Pour eux, les conditions avaient été différentes puisque la planète était inhabitée, il devait y avoir des femmes dans l’équipage ou les passagers, assurant ainsi une descendance, mais ils n’avaient pas essaimé — ils étaient demeurés sur place, utilisant l’équipement interne d’une nef intacte pour construire un établissement où ils pouvaient continuer à bénéficier de l’aide et du confort de la technique, Même après l’épuisement des générateurs à fusion, rien n’était plus facile que de transformer par exemple les gros moteurs des compresseurs en dynamos mues par des cascades, et peut-être aussi avaient-ils eu le temps d’embarquer du matériel en place de torpilles…
L’absence de détection psychique pouvait être une conséquence de cette dernière supposition, comme les Sbahas ils avaient voulu se protéger d’une poursuite éventuelle, mais ils l’avaient fait en s’enterrant : ces montagnes tourmentées devaient être riches en cavernes et en cours d’eau souterrains. Les ondes cérébrales ne passaient pas au travers du roc, et la faiblesse des enregistrements électriques s’expliquait de la même façon. D’ailleurs, peut-être avaient-ils fini par mourir — ils avaient refusé de régresser ainsi que leurs semblables d’Ouri, mais ce refus était une autre forme de non-adaptation. Les machines continuaient à tourner, solitaires et inutiles, bien après que les ingénieurs aient disparu…
Mais peu importait ce fragile échafaudage d’hypothèses, l’important était que là il n’y ait pas eu destruction, les indices seraient nombreux, même en l’absence de survivants. La dernière étape pourrait être décryptée et elle n’était sûrement plus loin…
 
*
* *
 
Bien entendu, ces théories passablement romanesques n’étaient guère qu’un jeu de l’esprit pour Alan. Un essai de raisonnement par récurrence basé sur un fait d’observation positif et tentant de l’intégrer dans la recherche qu’il poursuivait — mais il avait du mal à croire qu’un groupe humain ait pu subsister sur place pendant cinq siècles sans jamais essayer d’étendre son domaine, à moins de s’être adapté à la vie souterraine au point d’avoir construit des cités au-dessous de la surface et de ne plus en sortir. C’était après tout un moyen de protection et de défense aussi efficace que les satellites artificiels et la dispersion errante des Sbahas. En tout cas, le fait positif en question était bien réel : on fabriquait et on utilisait de l’électricité là-dessous ; l’Envoyé d’Alpha ne pouvait oublier qu’il avait découvert, naguère, au cœur des Pléiades, une base interstellaire ultramoderne encore mieux dissimulée que celle-ci et pourtant en parfait état de fonctionnement. Il n’avait donc plus qu’à tenter de s’y introduire comme il l’avait fait là-bas et sans perdre son temps en prudentes manœuvres d’approche — parmi toutes les fréquences enregistrées sur les oscillographes, il n’y en avait aucune qui corresponde aux ondes d’un radar ou de tout autre procédé de détection extérieure ; l’installation s’était isolée au point de se désintéresser totalement de ce qui pouvait survenir de l’espace. Orientant ses récepteurs, il détermina le point où les émissions étaient le plus intense, la profonde coupure d’une faille creusée entre de hautes falaises noirâtres, fit choix d’un large replat dénudé à sa base et, dédaignant le module de liaison, lança verticalement l’hypernef pour l’immobiliser avec une précise douceur au centre du terrain repéré.
Pendant quelques minutes, il demeura dans son fauteuil, tous écrans de vision externe et tous senseurs activés, examinant avec attention le paysage environnant. Sur trois côtés de la plate-forme et à moins de cent mètres, commençait la forêt, un enchevêtrement d’arbres tordus et noueux au feuillage d’un vert glauque presque bleu, si dense qu’en dessous régnait une épaisse pénombre accentuée par la brume grisâtre née de l’humidité du sous-bois. Cette forêt détrempée paraissait fort peu hospitalière et n’était pas sans évoquer celle d’une lointaine période tertiaire. Elle ne s’aérait quelque peu que sur la droite, mais il savait que là elle s’interrompait rapidement au bord de la faille pour ne reprendre que de l’autre côté. Quant à la partie supérieure du replat, elle se terminait au pied d’une immense falaise de basalte dont le sommet se découpait à plus de six cents mètres au-dessus de lui. A la base, sous l’avancée d’un surplomb, béait l’ouverture noire d’une caverne. En tout cas, le lieu semblait bien privé de toute vie, non seulement les psycho-traceurs demeuraient inertes, mais aucun animal ne se montrait, pas même un oiseau. Une fois seulement, il crut apercevoir une silhouette dégingandée se déplaçant rapidement derrière les troncs mais la vision avait été si fugace et si indistincte qu’il conclut bientôt à une illusion créée par les lambeaux de brouillard agités par le vent. Se décidant enfin, il se leva, se munit d’un pistolet thermique et surtout d’un petit magnéto-goniomètre portatif afin de s’orienter en direction de la source des émissions énergétiques dont le ronronnement avait atteint maintenant un niveau élevé. Il emportait en même temps un puissant projecteur de lumière avec l’intention de commencer son exploration par cette grotte qui s’ouvrait tout près.
Dès qu’il s’y engagea, il réalisa qu’elle ne pouvait servir d’accès pour de quelconques habitations souterraines ; entre les blocs éboulés, le sol était couvert d’un sable sec et fin qui n’aurait pas manqué de conserver les empreintes de pas s’il y en avait eu, même dans un passé reculé. Mais la probabilité était vraiment trop faible de découvrir du premier coup une véritable entrée donnant tout droit dans la mystérieuse usine. Tout ce qu’il voulait, c’était s’assurer que l’intensité des champs électriques croissait au fur et à mesure qu’il s’enfonçait dans les profondeurs du massif, et la progression était facile : le couloir, visiblement foré par les eaux au cours d’une époque géologique antérieure, était large et pratiquement horizontal. Il avança ainsi pendant près de deux cents mètres jusqu’à ce que les parois commencent à se resserrer puis, bien que le passage lui eût encore permis d’aller plus loin, il s’arrêta, consultant avec une légère grimace son détecteur.
Bien loin de s’amplifier, le niveau de réception allait en décroissant au fur et à mesure qu’il pénétrait davantage dans l’intérieur du massif, exactement comme s’il tournait maintenant le dos au foyer d’émission. Fronçant légèrement les sourcils, il rebroussa chemin, ressortit pour retrouver un signal redevenu clair et net. La déduction qui s’imposait maintenant était que le centre d’activité se trouvait de l’autre côté de la faille ; il s’était posé sur la rive droite et la falaise dans laquelle il s’était aventuré formait écran par rapport à la rive gauche. Il tourna les yeux vers le rideau d’arbres situés dans cette direction, s’immobilisa. Cette fois, il en était certain, il avait bien aperçu une silhouette fuyant sous les branches, une silhouette dressée dans un mouvement vertical, un bipède… A son tour, Alan se mit à courir, plongea entre les troncs noirs, sautant les énormes racines tordues qui serpentaient sur le sol, évitant les fondrières et son élan était tel qu’il eut tout juste le temps de le bloquer en débouchant au bord du torrent écumant. Mais il avait réussi à s’approcher de l’objet de sa poursuite, qui s’était d’ailleurs arrêté également plus bas, s’accrochant d’une main à une basse branche et le fixant avec curiosité pendant quelques secondes avant de s’enlever d’une traction pour disparaître dans le feuillage. Après un involontaire juron, l’Envoyé d’Alpha éclata de rire. L’indigène était tout simplement un singe, un anthropoïde velu ressemblant vaguement à un orang-outan. Si le bon vieux Darwin avait raison, l’homme apparaîtrait un jour sur cette planète, mais pour le moment, il n’était pas étonnant que les censeurs psychiques n’eussent pas réagi..
Déçu et amusé à la fois, Alan considéra son détecteur portatif dont le cadran de lecture était pratiquement bloqué au sommet de l’échelle. C’était dans la faille même que se situait le maximum d’activité, cette entaille sombre qui fendait la haute montagne en une succession de gorges étroites où le torrent dévalait en cascades écumantes pour former tout un étagement de petits bassins. De part et d’autre, les parois luisantes dessinaient les stries de stratifications redressées où le basalte et le granite dominaient avec de loin en loin des veines d’une teinte encore plus foncée, notamment juste au-dessus de l’endroit où il se trouvait. Ici, la pente s’adoucissait, le cours d’eau s’élargissait tout en restant tumultueux et en même temps son lit de roche offrait un aspect curieux et cependant classique pour cette sorte de matériau : de grandes cavités circulaires où l’eau tourbillonnait. L’Envoyé avait déjà rencontré plus d’une fois ce type d’érosion que l’on nomme marmites de géants ; des cailloux entraînés par l’eau sont pris par les contre-courants de changement de pente, se mettent à tourner et si leur indice de dureté est supérieur à celui du roc qui forme le lit, ils le creusent par leur propre rotation jusqu’à forer ces profondes cuvettes parfaitement circulaires, continuant inlassablement leur travail comme un écureuil dans sa cage.
Le Terrien remonta sur quelques mètres la rive vers le point où elle s’infléchissait pour affleurer le torrent, s’agrippa à une saillie, plongea le bras dans la plus proche marmite pour en retirer l’un des galets tourbillonnants. Il se redressa, l’examina. C’était une petite masse dure et pesante d’un noir bleuté et d’une structure cristalline dont on distinguait encore la forme octaédrique. Le caillou avait visiblement été arraché à l’une des veines de même teinte qui s’étageaient plus haut. Alan tira de sa poche un couteau, essaya sans succès de rayer la surface du cristal presque aussi dure que le quartz. Puis, avec un étrange sourire, lâcha sa lame qui, au lieu de tomber resta collée au caillou. Hochant la tête, il la décolla, la referma pour la remettre dans sa poche, esquissa le geste de relancer la pierre dans le torrent et, à la réflexion, décida de la conserver. C’était un très bel échantillon qui ne déparerait pas sa collection, d’abord par sa pureté géologique mais encore parce que, chaque fois qu’il le contemplerait, il se rappellerait que non seulement le cerveau humain est sujet à l’erreur, mais que même le plus perfectionné des ordinateurs peut aussi se tromper. Le caillou était un cristal de magnétite Fe3 04, un aimant naturel dont le degré de magnétisation était de loin supérieur à tout ce que l’Envoyé avait pu rencontrer jusque-là. La roche qui constituait le lit du torrent était d’une nature analogue, si bien que les cavités d’érosion, les marmites, étaient chacune de vraies petites dynamos en circuit fermé. L’eau constituant l’agent moteur transformait les galets en rotors, tournant sans relâche dans le stator des parois et engendrant ainsi des champs de fréquence proportionnelle à la vitesse de rotation.
C’était là, sous ses pieds, tout au long de cette gorge, que s’étendait l’« usine » que les scanners du Blastula avaient détectée et tout y était : la basse continue des moteurs comme les pointes des extra-courants de rupture, chaque fois qu’un galet délogé passait d’une marmite à une autre. L’enregistrement vaudrait la peine d’être conservé, lui aussi, comme un rappel permanent de la fragilité des hypothèses les mieux étayées…

CHAPITRE IX
Le soir tombait sur les noires aiguilles du massif lorsque l’hypernef décolla pour remonter dans la nuit de l’espace. De retour dans le poste de pilotage, après s’être octroyé une généreuse rasade d’Old Crow pour se consoler de son amère déception, l’Envoyé d’Alpha considérait pensivement ses écrans. La recherche qu’il avait entreprise tournait à l’échec, les plus proches parmi les étoiles suivantes du secteur appartenaient de nouveau à des séries pour lesquelles il n’y avait aucune probabilité de planètes satellisées habitables ; la seule G visible dans la direction présumée était bien loin et l’hypernef se trouvait déjà à six années de lumière d’Ouri, l’extrême limite de la distance qu’une fusée archaïque avait une ombre de chance de parcourir avant que ses passagers soient morts d’auto-intoxication. Il fallait se résigner, abandonner une quête stérile et sans espoir, d’autant que les heures et les jours s’additionnaient et que la date du rendez-vous approchait. Certes, pour le projet qu’il avait conçu concernant le destin des Sbahas, Alan continuait à estimer nécessaire de leur faire toucher du doigt la réalité de leur passé et donc d’amener ses trois compagnons sur le berceau de leur race, mais cette excursion pouvait se réaliser autrement. Il suffisait, par exemple, de leur faire visiter certains paysages de la Terre qui avaient été conservés en témoins de la dernière grande guerre planétaire, le spectacle des cités vitrifiées serait tout aussi convaincant. Mais sa propre mission se soldait par un échec regrettable ; il n’avait pas trouvé ce qu’il était venu chercher, seulement quelques survivants perdus. Son rapport serait incomplet, il serait contraint de repasser le flambeau au Service Cosmodésique qui enverrait une flotte d’exploration fouiller en détail le Triangle austral pendant qu’il attendrait qu’on détermine pour lui les coordonnées qui lui avaient échappé. Avec un haussement d’épaule résigné, il enclencha l’hyper-propulsion.
 
Il avait programmé la route de façon à émerger très haut au-dessus d’Ouri car il n’avait pas oublié l’existence de la ceinture des porte-missiles et, à ce sujet, il avait du reste pris une décision. Cette barrière d’interdiction était non seulement devenue depuis longtemps inutile, elle pouvait aussi se révéler néfaste dans l’avenir. Bien que l’altitude à laquelle avait été établie la place très au-delà des dernières couches de l’atmosphère, le vide spatial n’est pas parfait, les molécules errantes, la pression de radiation du vent solaire, les champs magnétiques de la planète, tout concourait vers un lent freinage des satellites qui se rapprocheraient lentement jusqu’à leur désintégration et alors l’histoire du village atteint par les poussières radioactives risquerait de se répéter à grande échelle. Le mieux était donc de la supprimer et cela était facile : il suffisait de donner à chaque engin une impulsion accélératrice grâce aux rayons répulseurs de l’hypernef pour qu’ils quittent leur orbite suivant une tangente parabolique. L’Envoyé d’Alpha calcula la grandeur de la force à appliquer et son orientation de façon qu’ils pénètrent dans le champ d’attraction du soleil et aillent s’y volatiliser ; si vaste que soit le Cosmos, il est inutile d’y semer des torpilles errantes…
L’opération se déroula avec l’impeccable précision qui caractérise la mécanique céleste, l’équation de mouvement était simple et tous ses paramètres bien déterminés. Alan modifia la position du Blastula de façon à se trouver au-dessus et en arrière de la courbe fermée décrite par les engins qui surgissaient ainsi les uns après les autres au long de leur course régulière, montaient et, lorsqu’ils atteignaient le point de tangence calculé, recevaient en plein fouet la poussée du faisceau magnéto-dynamique et, comme une pierre lâchée par la fronde ou plutôt comme une balle de hockey frappée par la crosse, échappaient définitivement à l’attraction planétaire pour glisser dans l’infini. Les uns après les autres, les porte-missiles se silhouettaient sur l’écran de visée, venaient s’encadrer dans le collimateur, disparaissaient dans un bref halo de fluorescence bleuâtre. Tout en enregistrant les intervalles pour estimer leur nombre, l’Envoyé les comptait au fur et à mesure. Un, deux, trois, quatre, cinq, six… Un peu plus de quarante minutes standard entre chaque, le total était bien en rapport avec le rayon orbital pour un espacement leur permettant à chacun de recouvrir largement la zone de surveillance du précédent et du suivant, et du reste, outre que les détecteurs n’en décelaient plus aucun, le chiffre, il s’en souvenait maintenant, correspondait bien à celui des logements que la fusée avait probablement comporté. Six… Brutalement, Alan se raidit dans le fauteuil-contour qui se conforma obligeamment à la tension de ses muscles, fixa l’écran maintenant vide d’un regard qui avait cessé de voir pour évoquer une autre image. Les six pétales de la fleur…
La brusque intuition qui venait de l’envahir avait l’impact d’une certitude ; il venait de concevoir la signification réelle du symbole de la plaque d’or : le cercle du haut représentait Ouri avec la figuration de la ceinture défensive établie par l’équipage de l’astronef, et l’autre cercle n’était pas une seconde planète, il était beaucoup plus près. Une phrase prononcée par l’un des Sages au cours de la veillée du premier soir lui revenait maintenant en mémoire : « Le soleil est bon mais la lune est mauvaise…», et la longue courbe qui traversait la plaque pour se dédoubler figurait bien la route suivie, même si son origine restait inconnue — la seule indication que les ancêtres avaient accepté de laisser derrière eux n’avait rien à voir avec le berceau de la race, directement tout au moins mais ce qu’elle retraçait était si riche de sens… Les mains d’Alan s’abattirent sur le clavier de pilotage ; l’hypernef frémit longuement, décrivit une courbe serrée, pointa vers le disque lunaire qui venait d’apparaître sur la gauche d’Ouri.
Un trajet si court ne pouvait s’effectuer en hyperdéplacement, mais sous l’énorme accélération que le pilote avait imprimée au vaisseau, l’astre grandissait sur les écrans avec une vitesse considérable ; une heure ne s’était pas encore écoulée lorsque Alan commença à inverser la propulsion hypergravifique pour amorcer la spirale d’arrivée. Il n’avait pas besoin de procéder à un examen d’approche, déjà les détecteurs de masses avaient parlé, les objectifs à très longue focale s’étaient orientés, encadrant une plaine nue et stérile au centre de laquelle une mince silhouette de métal se dressait verticalement. Quelques minutes encore et l’hypernef se posait à plusieurs dizaines de mètres de ce qu’Alan avait vainement été chercher bien loin : une fusée de quatre-vingts mètres en tout point semblable à ce qu’avait dû être l’autre, celle dont l’épave achevait de se décomposer au fond d’un fjord à trois cent mille kilomètres en dessous. Cette histoire que l’Envoyé d’Alpha avait imaginée pour expliquer sa propre présence sur Ouri et se faire admettre par les Sbahas était réelle : il y avait bien eu deux vaisseaux de l’espace, mais, soit que le premier ait déjà eu le temps d’établir sa barrière de missiles d’interdiction, soit que les réserves d’énergie du deuxième aient été plus vite épuisées, ce dernier n’avait pu rejoindre la planète elle-même et encore moins repartir vers une autre destination. Il était venu terminer sa course sur la seule plate-forme possible : le satellite naturel, le second cercle de la plaque d’or, le bouton qui jamais ne s’épanouirait. Échappée de la même convulsion finale, cette nef appartenait sans doute à une nation ennemie de celle dont descendaient les Sbahas. Le premier équipage se savait poursuivi et craignait d’avoir à livrer un combat peut-être inégal, d’où les mesures de défense, le tracé évoquant la dernière partie de la course et aussi cette notion d’apparence cosmogonique retransmise de génération en génération : la lune est le siège du Mal. L’ultime adversaire était resté là-haut…
 
*
* *
 
Endossant un léger vidoscaphe, Alan manœuvra le sas, activa son gravi-harnais pour progresser plus commodément sur la mince couche pulvérulente du sol ocré où ses pas traçaient les premières empreintes. Il atteignit ainsi le pied de la quadruple dérive dont les triangles obliques encadrant les tuyères formaient les jambes de force des atterrisseurs, contourna le vaisseau pour localiser l’entrée. Son emplacement se dessinait nettement, juste au sommet de l’un des grands ailerons, aisément accessible grâce à des échelons soudés tout au long du plan, mais le levier de commande ne répondit pas à sa pesée ; il était verrouillé de l’intérieur. L’obstacle était sans importance, l’Envoyé tira son thermo-crayon, focalisa le faisceau d’incandescence atomique, découpa rapidement le métal à la hauteur des charnières jusqu’à ce que le panneau bascule et dégringole vers le sol avec cette étrange lenteur imposée par la faible gravité de l’astre. Derrière, il y avait une autre porte, la fusée aussi était équipée d’un sas, mais celle-là céda obligeamment à la pression sans que s’élève le moindre sifflement. Le vide régnait à l’intérieur aussi bien qu’au-dehors. Alan alluma sa torche, commença son exploration.
Les premiers étages étaient ceux des moteurs et de leurs générateurs dont l’aspect confirmait l’étude précédente de l’épave d’Ouri, la propulsion avait bien été ionique et la source d’énergie un réacteur à fusion d’hydrogène. Le long de l’axe de la nef s’élevait le cylindre d’un ascenseur évidemment immobilisé faute de courant mais doublé d’une rampe en spirale conçue pour être gravie aussi bien dans les conditions normales qu’en non-pesanteur grâce aux prises triangulaires orientées dans les deux sens. Alan s’y engagea, reconnut successivement les soutes où des munitions de type divers tenaient la plus grande place, l’étage de l’armement avec ses tourelles de lance-torpilles de calibres léger et moyen — ce vaisseau avait dû être un croiseur de combat et non un largueur de mines spatiales comme l’autre ; de toute façon, Alan ne faisait qu’aventurer des suppositions d’après les souvenirs de ses lectures, la civilisation à laquelle il appartenait avait inventé des armes bien différentes que celles-ci, autrement redoutables, et heureusement elle avait aussi appris à ne plus s’en servir (ce qui n’empêchait pas par ailleurs le Blastula d’être équipé de façon à pouvoir transformer en une micro-seconde ce vaisseau de guerre en une bouffée de vapeur ardente, mais ce n’était que simple précaution défensive pour un engin destiné à affronter l’inconnu galactique)…
Plus haut, le Terrien traversa l’étage des appareils de conditionnement et des ressources vitales et pénétra enfin dans la section réservée à l’équipage. Un double cercle de petites cabines superposées et dans chacune l’ameublement sommaire réduit à l’indispensable. Dans chacune aussi, étendu sur le lit de sangle, un corps, un corps humain dormant depuis cinq siècles de son dernier sommeil.
Ces êtres, que l’envahissement du vide avait parcheminés et desséchés, étaient aisément identifiables, mais Alan avait eu raison de supposer qu’ils n’appartenaient pas à la même nation que les ancêtres des Sbahas ; ces quarante corps uniformément vêtus de combinaison noire — vingt-huit hommes et douze femmes — avaient la peau jaune et les cheveux très noirs et cette pigmentation particulière se retrouvait sur les nombreux clichés photographiques bidimensionnels dont chacun avait orné les parois de sa cellule ; des images de groupe, des souvenirs dont ils avaient tenu à s’entourer pour leur dernier voyage. Les Sbahas étaient simplement légèrement cuivrés et encore cette couleur n’était-elle probablement due qu’au premier métissage avec les Ouriens, l’équipage originel avait été blanc. Comme là-bas, sur la lointaine Terre et trois siècles auparavant, l’éternelle haine raciale avait joué, affrontant par blocs entiers des peuples acharnés à se détruire parce que leurs épidermes ne contenaient pas le même pourcentage de mélanine…
Il y avait encore un dernier étage à gravir, celui qui menait au poste de pilotage que l’Envoyé examina avec intérêt, souriant à la vue du nombre considérable de commandes et de manettes hérissant pratiquement toutes les parois et même le plafond. Évidemment, à ce stade de la conquête spatiale, l’automatisation n’était encore que dans son enfance, les astronautes devaient contrôler jusqu’aux moindres organes de leur vaisseau et, sans la plus petite seconde de défaillance, être toujours prêts à intervenir là où quelque chose flanchait ; le Terrien, habitué à vivre au milieu de machines intelligentes, ne pouvait s’empêcher de ressentir une profonde admiration pour ceux qui n’avaient pas hésité à se lancer dans le néant hostile et inconnu à bord de pareils engins. Deux cadavres étaient là, rivés dans leur fauteuil par des courroies d’accélération, sans doute le commandant de bord et le navigateur, la navigatrice, plutôt ; ils avaient tenu à rester à leur poste jusqu’au bout, obéissant à d’antiques et universelles traditions, et en revoyant par la pensée tous les autres membres de l’équipage allongés dans leur cabine, Alan devinait ce qui avait dû se passer. Définitivement échoués sur un astre privé d’atmosphère et inhabitable, ils avaient décidé d’un commun accord d’abréger leur agonie : ils avaient organisé un suicide collectif à l’aide d’un quelconque barbiturique puis, avant de perdre conscience, le commandant avait ouvert des vannes pour que l’air s’échappe et que le froid et le vide conservent à jamais leurs corps comme un dernier témoin d’une civilisation anéantie. En tout cas, cette forme de hara-kiri lui convenait parfaitement. Sur cette lune sans eau et sans atmosphère, la fusée était demeurée intacte comme au jour même de son arrivée ; les siècles n’avaient eu aucune prise sur elle, il allait enfin pouvoir découvrir d’où elle était partie.
L’Envoyé identifia facilement l’ordinateur de navigation mais, comme il le craignait, ses mémoires de ferrite n’étaient intactes qu’en apparence, le temps avait effacé les inscriptions magnétiques, les rendant définitivement illisibles. Toutefois, puisque rien n’avait été détruit, il devait y avoir des cartes, des graphiques de route, des notes de calcul et de position, de quoi reconstruire le voyage. Un journal de bord, en tout cas…
Il revint vers les tableaux de commande et, presque aussitôt son attention fut attirée par l’attitude particulière du corps du pilote. Alors que sa compagne gisait renversée en arrière sur le dossier de son fauteuil, lui s’était au contraire effondré en avant sur la tablette de la console, la tête couchée sur ses deux bras refermés autour d’une boîte de métal. Avec quelques difficultés, Alan dégagea cette boîte de l’étreinte rigide du cadavre, souleva le couvercle. A l’intérieur, reposait une épaisse liasse de feuillets métallisés couverts d’une fine écriture, pâlie mais encore très nette. La texture du support avait bien résisté aux siècles, les pages étaient intactes, seulement un peu collées les unes aux autres par le tassement et en les séparant précautionneusement, l’Envoyé aperçut quelques dessins qui ressemblaient fort à des configurations stellaires ou à des compositions cinématiques vectorielles et chacun de ces dessins était accompagné de colonnes de signes qui devaient être des chiffres ou des symboles algébriques. Bien entendu, le texte lui-même était écrit dans une langue inconnue et par conséquent incompréhensible, mais ce n’était déjà plus qu’un problème secondaire, l’important était d’avoir trouvé un authentique document venu du passé. Il glissa la liasse dans son vêtement puis, sortant la petite caméra à haute définition qu’il avait eu la bonne idée d’emporter avec lui, il se mit à photographier tous les éléments du tableau de bord de façon à faire ressortir les inscriptions des cadrans et des multiples appareillages, redescendit ensuite à la section des cabines où il passa trois longues heures à clicher tout ce qu’il pouvait trouver de significatif : légendes de photographies, lettres, livres illustrés encore à peu près manipulables, notices affichées sur les murs du mess, tables de calcul des engins lance-torpilles, instructions de manœuvres placardées sur les divers appareils de conditionnement et de propulsion.
Le soleil avait disparu lorsqu’il ressortit de la nef, le froid était déjà tombé à une centaine de degrés au-dessous de zéro et comme Alan ne portait qu’un équipement de vide simplifié et non un scaphandre complet avec gamme étendue de régulation thermique, il ne s’attarda pas pour traverser l’espace qui le séparait du Blastula, se laissa glisser au bas de l’aileron, courut à toute vitesse jusqu’à son vaisseau. Revenu à la douce tiédeur et dans le champ de gravité normale de son home, il prit à peine le temps d’absorber un peu de nourriture, alla s’asseoir devant la console du communicateur aspatial. De nouvelles heures de travail l’attendaient : photographier chaque page du manuscrit, y joindre les épreuves du cristal d’enregistrement de la caméra, exposer l’un après l’autre les documents au lecteur de l’appareil, en accompagnant le tout d’un rapport concis.
Maintenant, c’était à Nora de jouer, elle avait la copie des feuillets et elle avait aussi de nombreux textes isolés dont chacun se rapportait à une chose bien précise et bien déterminée, soit par la nature du matériel, soit par les illustrations. Si à partir de là ses annexes sémantiques étaient incapables de décrypter la langue et de fournir une traduction, personne dans le Cosmos ne le pourrait. Mais l’Envoyé n’avait aucun doute quant au résultat, il n’avait plus qu’à attendre tranquillement.
 
La traduction du document arriva une vingtaine d’heures après, alors qu’Alan venait d’entamer sa seconde période de sommeil. La modulation musicale de la mise en activation du transcepteur ne comportait pas les notes d’urgence, aussi préféra-t-il se replonger dans ses rêves, la paresse l’emportait sur la curiosité, et il n’était plus à quelques heures près ; le dixième jour fixé pour rejoindre le clan n’était pas encore levé sur Ouri. Quand enfin il se décida à gagner le poste central, il trouva sur la tablette du transcepteur la traduction qu’il attendait, complète avec les graphiques et les notes de calcul. Un verre de bourbon à porté de la main il se lança incontinent dans la lecture, la recommença, revint encore sur certains points de détail, rangea finalement le document dans un classeur après avoir émis un accusé de réception accompagné d’amicales félicitations. Nora n’était peut-être qu’un gigantesque cerveau électronique, mais elle aimait que ses capacités soient appréciées à leur juste valeur et particulièrement lorsque l’approbation émanait du docteur Alan.
Le récit enfermé dans la boîte était bien ce que le Terrien avait supposé au moment même où il l’avait découvert ; le commandant de bord, en se voyant définitivement prisonnier d’un satellite naturel inhabitable et ne disposant plus d’assez d’énergie pour tenter un nouveau bond interstellaire et même pour détruire la ceinture défensive d’Ouri, avait préféré un suicide honorable à une agonie lente. D’accord avec l’équipage entier, il avait diffusé dans le conditionnement d’air du vaisseau une haute dose de gaz narcotique, puis ouvert le sas de chargement d’une tourelle, de façon que l’atmosphère interne s’évapore lentement. Tous étaient ainsi passés du sommeil à la mort sans la moindre souffrance et sans destruction des tissus par ébullition du sang figé par le froid avant que la pression ne tombe à zéro. Mais, d’abord, prévoyant qu’un jour d’autres astronautes pourraient arriver sur cette lune devenue leur tombeau, il avait rédigé l’histoire des événements qui avaient précédé leur départ — la guerre totale et suicidaire deviné par Alan — ainsi que les coordonnées de leur parcours dans l’espace. Nora avait interprété les chiffres et les constantes de façon à les rapporter aux éléments de la cartographie galactique standard ; en les transcrivant sur l’ordinateur de navigation et en contemplant la configuration qui apparut sur l’écran, Alan eut un sourire teinté d’amertume. Décidément, ou bien il commençait à se faire vieux, ou bien sa chance habituelle avait parfois quelques ratés — en tout cas, au cours de cette mission, il s’en fallait qu’il ait toujours été à la hauteur de son personnage.
D’abord, son imprudence au cours du premier contact, où il s’était laissé stupidement abattre par une flèche tirée par un sauvage, puis dans son exploration du secteur stellaire où il avait failli prendre de vulgaires cailloux de magnétite pour une centrale électrique et où aussi il avait résolument tourné le dos à la bonne direction. Sous le simple prétexte qu’Ouri était une planète périphérique de la constellation du Triangle, il avait jugé que les Sbahas étaient venus de l’intérieur pour s’arrêter devant le vide relatif qui régnait au-delà. Mais ce vide n’en était un qu’en comparaison de l’amas, ce n’était quand même pas l’océan intergalactique. Entre le Triangle et le Bélier, il y avait un certain nombre d’étoiles isolées et notamment une tout près, à trois années de lumière seulement.
L’Envoyé d’Alpha l’avait volontairement négligée, il avait eu tort, tort de penser que la chance serait plus grande là où les astres étaient plus nombreux. Car c’était bien de là qu’étaient partis les signaux détectés par la bouée, de là que les deux derniers astronefs d’une civilisation agonisante avaient décollé pour tenter leur fantastique aventure. La route choisie par les navigateurs était logique, c’était bien véritablement une île qu’ils quittaient pour chercher refuge sur le rivage du continent formé par la constellation suspendue au-dessus de leurs têtes… Au fond, la légende des Sbahas était pourtant claire, il aurait dû la comprendre plus tôt…
Il avait déjà reporté à l’intérieur de la fusée morte la boîte contenant le dernier journal de bord, il était bon qu’elle demeure là jusqu’au jour où les futurs Ouriens seraient, assez évolués pour tenter leurs premiers pas dans la conquête spatiale, effectueraient leur premier bond expérimental jusqu’à leur satellite naturel. Ils retrouveraient alors la trace inchangée de leur passé, renoueraient le chaînon. Après un dernier regard sur la silhouette immobile dans la lumière dure, l’Envoyé d’Alpha décolla en direction de la planète verte, plongea vers le point où ses amis l’attendaient.

CHAPITRE X
Le Blastula survola la grande cuvette dénudée pendant la dernière heure qui précédait l’aube et, actionnant les écrans de vision totale, Alan étudia attentivement le site. Le brouillard dégagé par les étangs était à sa densité maximum et recouvrait la prairie d’une épaisse nappe, la rendant semblable à un lac argenté qui la remplissait entièrement jusqu’au cercle des forêts, mais les détecteurs dessinaient nettement le sol au-dessous. Après examen, il décela, sur la gauche et à quelques centaines de mètres, l’ondulation d’un thalweg oblique dont il estima la profondeur suffisante pour que l’hypernef puisse s’y poser tout en demeurant masquée aux vues à partir du lieu du rendez-vous où il pouvait discerner deux petites tentes coniques. Il manœuvra donc de façon à descendre le plus loin possible puis se rapprocher lentement en s’immergeant dans la couche de brume jusqu’à s’immobiliser dans le creux où, même après que la chaleur du soleil aurait dissipé les vapeurs, on ne pourrait apercevoir le grand ovoïde de plastométal que lorsqu’on franchirait la crête de la dépression. Reprenant son costume ourien, il quitta le vaisseau, traversa la pointe de la prairie pour, invisible dans le brouillard, gagner la base du grand rocher en s’arrêtant face aux étangs à l’endroit où il avait passé la première nuit avec Méô. Le lit de mousses sous le surplomb était toujours là, il s’y allongea, attendit tranquillement que le soleil émerge au-dessus de l’horizon, libérant le paysage des dernières traînées d’ombre. Puis il contourna le haut bloc de granite, apparut en pleine lumière devant les trois Sbahas qui coururent joyeusement vers lui.
— Te voilà enfin ! s’exclama Méô en se jetant dans ses bras. J’avais si peur…
— De quoi ? Et pourquoi « enfin » ? J’avais promis que je vous rejoindrais aujourd’hui et le jour commence à peine.
— Tu es resté tout ce temps dans ce rocher d’où tu viens de sortir comme autrefois ton Père ? interrogea Féyal en lui serrant chaleureusement les mains.
— Pas dedans, seulement derrière, dans un petit nid que Méô connaît bien. Et je n’y ai passé que la dernière heure en attendant votre réveil. Auparavant, et depuis que je vous ai quittés, j’ai parcouru une très longue route.
— Tu dois être épuisé et mourir de faim ! fit Ehora après l’avoir embrassé. Viens manger et te reposer, tu nous raconteras ensuite si tu le veux ou tu te tairas si tu le désires. L’important est que tu sois là.
— Oh ! je vous raconterai et je ferai même plus, je vous emmènerai là d’où je viens. Mais d’abord, dites-moi une chose. Le clan a bien établi son campement derrière cette partie de la forêt ?
— A moins de trois quarts d’heure de marche.
— Bien. Féyal, tu vas t’y rendre immédiatement et tu leur diras que tout va bien, qu’ils doivent repartir sans attendre davantage afin d’arriver au village à temps pour le Grand Rassemblement où nous les rejoindrons au jour fixé. Emmène les chevaux et ces deux tentes, nous n’en aurons pas besoin.
— Comment ferons-nous ? Nous ne sommes pas capables de marcher comme toi…
— Tu le sauras quand tu seras de retour ici. Ne perds pas de temps.
Le Sbaha obtempéra avec une remarquable promptitude. En un clin d’œil il avait roulé le matériel, sellé un cheval, bridé les autres avec une longe et disparaissait entre les arbres. Demeuré seul avec les deux jeunes femmes, Alan bavarda de choses et d’autres, les interrogeant sur les incidents de leur voyage, mais se gardant bien de parler de lui-même tant que Féyal ne serait pas de retour. C’était surtout pour lui qu’il allait parler, comptait sur l’esprit d’aventure toujours plus développé chez l’homme que chez la femme, même et surtout en société matriarcale. Il ne fut du reste pas long à réapparaître, la curiosité l’aiguillonnait au point qu’il avait effectué le retour à pied presque aussi vite que l’aller à cheval.
— Tes ordres sont exécutés, frère, le clan reprendra sa marche avant l’après-midi. Si tu es disposé maintenant à nous faire part de tes projets, nous t’écoutons.
— Vous les connaîtrez bientôt, mais je dois d’abord vous apprendre une chose d’une extrême importance. J’ai retrouvé l’Ile.
Pendant un instant, tous trois demeurèrent muets, tandis que l’Envoyé observait la gamme d’expressions qui se succédaient sur leurs visages : incompréhension, incrédulité puis stupeur de plus en plus marquée au fur et à mesure qu’ils réalisaient le sens de ces paroles. Ce fut Ehora qui réagit la première.
— L’Ile ?… Tu veux dire notre Ile, celle d’où sont venus nos ancêtres ? Mais elle est à l’autre bout de l’océan !
— D’une certaine façon, peut-être, mais il n’y a aucun doute, c’est bien elle.
— Tu y es allé ! s’exclama Méô.
— Pas encore, je me suis seulement assuré qu’elle existait bien et n’était pas une légende, et j’ai déterminé sa position. J’aurais pu m’y rendre pour la visiter mais je n’ai pas voulu le faire sans vous.
— C’est donc là que tu veux nous emmener… Mais comment ? Nous ne disposons pas de bateau assez grand pour affronter les dangers de la mer et nous ne pourrions en construire un… Mais tu dis que tu aurais pu y aller si tu l’avais voulu ? Tu possèdes donc un navire capable d’effectuer la traversée ? Pourtant, ce lieu où tu nous as donné rendez-vous est loin du rivage. Comment aurais-tu pu alors revenir ici ?
— Nous ne parlons pas du même océan ni du même rivage, mes amis. Cependant, avant d’être plus précis, j’ai une question à vous poser. Lors de la soirée que j’ai passée en compagnie des Sages du Village, j’ai pu me rendre compte qu’ils connaissaient un certain nombre de choses concernant l’Univers qui nous entoure et plusieurs de ces choses sont vraies, par exemple, celles qui se rapportent à la terre, à la lune, au soleil, aux étoiles. Est-ce un dogme initiatique qui leur est réservé ou chacun de vous a-t-il reçu l’enseignement ?
— Tu parles du mouvement des astres ? La cosmogonie qui nous a été léguée par nos lointains ancêtres est transmise à tous, les vieillards ont simplement plus de temps que nous-mêmes pour méditer sur l’immensité, ils n’ont rien d’autre à faire.
— Dis-moi comment tu te représentes la terre et le ciel ?
— Que te dirais-je que tu ne saches déjà et certainement mieux que nous ? Ouri est ronde, elle tourne autour du soleil et la lune tourne autour d’elle. Les étoiles sont d’autres soleils situés beaucoup plus loin, si loin que leur lumière affaiblie ne nous éclaire presque plus et qu’ils nous paraissent immobiles. Mais eux aussi ils tournent, tout l’univers tourne…
— As-tu idée des distances que cela représente ?
Féyal passa la main sur son front avec un sourire embarrassé.
— Aucune, ce sont sûrement des nombres qui dépassent mon entendement. Tout au plus, pourrais-je dire que la lune est de beaucoup la plus proche. De toute façon, près ou loin, les astres sont hors de notre portée.
— Une autre question, maintenant, mon frère. Tu as vu le Temple, n’est-ce pas ?
— Oui, on le montre à tous les Sbahas lors de chaque Grand Rassemblement, mais seulement de loin, depuis l’entrée de la petite baie.
— Tu sais ce que c’est, ou plutôt ce que c’était ?
— Bien sûr. Les restes du grand bateau qui a amené nos ancêtres. Il était fabriqué en fer, et c’est une chose merveilleuse puisque le fer ne flotte pas.
— C’est une erreur. Un objet de fer peut très bien flotter s’il est convenablement construit, il suffit que le métal entoure un espace dans lequel l’eau ne pénètre pas. Il pourrait même voler.
— Voler ? Oh ! non, c’est impossible !
— Pourquoi, impossible ? Une pierre non plus ne vole pas et, pourtant, quand tu la lances, elle vole aussi longtemps qu’elle garde la vitesse que tu lui as imprimée. Tu sais qu’Ouri qui n’est qu’une énorme masse de pierre et de métal tourne autour du soleil, donc elle vole, sinon il y a longtemps qu’elle serait tombée dans la fournaise. Tu as remarqué la forme de cette ancienne épave ? Elle est à moitié éventrée, ses plaques sont décollées et rongées mais essaie par la pensée de les reconstituer et de les remettre en place.
— Je vois ! fit impulsivement Méô. Elle devait être fermée de partout, en dessous aussi bien qu’en dessous, à l’avant comme à l’arrière. Certainement que l’eau ne pouvait y pénétrer, elle devait même être capable de naviguer au-dessous de la surface.
— Ou ailleurs ?
— Tu ne veux pas dire dans l’air ? Si j’ai bien compris ce que tu nous as expliqué, il aurait fallu alors le poing d’un géant fantastique pour la lancer…
— A moins qu’elle ne se soit lancée elle-même. Regardez…
Pendant ses dernières heures de séjour à bord de l’hypernef, Alan avait confectionné une petite fusée rudimentaire à l’aide d’un tube de plastique bourré d’un mélange de peroxyde de potassium et de sucre en poudre. Il alla couper une baguette à un proche buisson, y attacha le tube, planta le rameau dans le sol, approcha un tison enflammé. Avec un sifflement strident, la fusée démarra, monta très haut en laissant derrière elle une longue courbe de fumée que les Sbahas considéraient d’un regard stupéfait.
— Quelle chose étonnante…, murmura Ehora.
— Très simple, en vérité. Ce n’est qu’un jouet dont je viens de me servir pour vous faire comprendre que quitter le sol n’est pas aussi impossible que vous le pensiez. Imaginez que le petit bout de tuyau que vous avez vu ait été beaucoup plus grand, aussi grand que le Temple et que la flamme qui le poussait soit dans les mêmes proportions. Il serait aussi parti dans le ciel mais il aurait été infiniment plus loin.
— Tu veux dire que c’était ainsi qu’il avançait, plus rapide que la flèche la plus rapide ? Je ne puis concevoir un pareil spectacle et encore moins que des hommes aient pu prendre place à son bord sans être réduits en cendres.
— Ils avaient beaucoup de courage et, surtout, ils n’avaient plus rien à perdre. Oui, c’est bien ainsi qu’ils sont venus.
— Mais alors, l’Ile…
— Elle est là-haut. Plus loin que la lune, plus loin que le soleil. Vous savez que les étoiles sont semblables à ce dernier qui n’est en fait que l’une d’elles et, pas pour toutes mais pour quelques-unes, il y a aussi des terres pareilles à Ouri qui tournent autour. C’est là-bas que vivaient ceux dont le sang coule encore dans vos veines. Et maintenant, venez avec moi.
Sans cesser de le fixer d’un regard presque halluciné, ils se levèrent, se mirent en marche comme si une force indépendante de leur volonté les poussait en avant, le suivirent. Sans leur laisser le temps de se reprendre, l’Envoyé d’Alpha traversa d’un pas rapide la prairie, atteignit bientôt la petite crête dominant le thalweg, Ehora poussa une exclamation étranglée à laquelle un gémissement de Méô répondit. Seul Féyal demeurait muet, les yeux agrandis d’une stupeur sans limite, puis tous trois se laissèrent tomber à genoux sur le sol, fixant avec terreur le grand ovoïde argenté dont les flancs brillaient dans la chaude lumière. Le sas principal était demeuré ouvert et la rampe dépliée. Alan les désigna du doigt, fit quelques pas, se retourna.
— Venez, vous dis-je ! Ce navire est le mien et personne ni aucun danger ne s’y cachent.
— Oh ! non…, murmura Féyal d’une voix rauque. Jamais nous n’oserons…
— Me serais-je trompé et ne seriez-vous pas de véritables Sbahas ? Vos pères, eux, n’ont pas hésité !
Méô fut la première à vaincre sa peur. Elle se releva, se lança vers lui, s’accrochant à son bras.
— Si tu y vas, j’irai aussi, mon amour ! Mais tu me protégeras de la colère des esprits, n’est-ce pas ?
— La colère n’est pas en eux mais uniquement chez les hommes. Ceci n’est pas un temple, mais seulement une maison, même si elle est différente de celles que tu connais. Viens, nous allons voir si ton frère et ta sœur sont moins courageux que toi.
Féyal et Ehora s’étaient également redressés, secouaient la paralysie qui les avait étreints. Avançaient à leur tour. Ils hésitèrent encore longuement au pied de la rampe mais, dans la foi totale de son amour, Méô avait définitivement vaincu son effroi et son exemple était contagieux. L’un après l’autre, ils s’enfoncèrent dans la coursive.
La première intention d’Alan avait été de venir les chercher avec le module de liaison, mais il avait aussitôt repoussé cette idée. Le trajet jusqu’au Blastula en orbite aurait constitué pour ses camarades un spectacle insoutenable, la bulle était transparente et ils auraient vu Ouri s’abîmer sous leurs pieds et l’espace noir se refermer autour d’eux, les happer, les engloutir. Ensuite, le logement du module se trouvait dans la section, arrière du vaisseau, ils auraient donc dû le parcourir dans sa plus grande longueur, passer sans préparation au milieu d’appareillages aussi fantastiquement inconcevables pour eux que le laboratoire ou le poste central ; toutes ces visions additionnées coup sur coup auraient été irrémédiablement traumatisantes. Évidemment, Alan aurait pu commencer par les endormir à l’aide de son projecteur neuronique et ne les réveiller que dans le cadre plus admissible des cabines — des tables, des fauteuils, des lits étaient des objets d’une réalité matérielle et familière — mais il était essentiel qu’ils voient d’abord du dehors le vaisseau lui-même, qu’ils sachent bien qu’il existait et que tout ce qui allait suivre ne serait pas la fantasmagorie d’un cauchemar. En entrant par la rampe et le sas, ils avaient, de façon tout à fait normale, quitté la prairie pour pénétrer dans la coque et, dans la coursive, l’Envoyé avait fermé les portes donnant sur les autres sections de façon à pouvoir les conduire directement dans le carré. Prenant même la précaution d’éteindre les animations panoramiques des fausses fenêtres, il aurait été très long et très difficile de leur expliquer que les paysages qui s’y encadraient n’étaient que des illusions holographiques destinées à assurer une ambiance sécurisante au cours des longues croisières dans le néant hyperspatial. Avec l’attentive douceur d’une infirmière, le Terrien poussa ses hôtes vers les fauteuils, les persuada de s’asseoir, alla quérir une bouteille et des verres, leur fit boire cet alcool chaleureux qui constituait en pareil cas le traitement le plus indiqué pour surmonter l’état de choc.
— Bienvenue dans ma demeure errante que je vous ferai bientôt mieux connaître. Buvez cette liqueur de mon pays, elle vous redonnera des forces et excusez-moi un très court instant, je reviens…
Alan avait programmé à l’avance les séquences de départ et les coordonnées de route, il n’avait donc qu’à activer le maître ordinateur après avoir vérifié une dernière fois que les environs de la cuvette demeuraient déserts et qu’aucun témoin n’assisterait à ce départ en plein jour. Quand il revint dans le carré, ses hôtes commençaient à s’animer.
— Tu vas donc pouvoir lancer une pareille masse dans le ciel, comme tu l’as fait pour ton petit tube de feu ? se hasarda à demander Féyal.
— C’est ce que je viens de faire. Nous sommes partis.
— Comment ! s’exclama Méô, tu as allumé les flammes ? Mais je n’entends rien et je ne sens rien.
— C’était le navire de vos ancêtres qui se déplaçait de la façon que je vous ai montrée, celui-ci est construit autrement et la force qui le pousse ne brûle pas. Bien qu’elle soit très puissante, elle agit sans violence, c’est pourquoi vous avez l’impression de ne pas bouger. Ouri aussi se déplace tout au long de son année sans que les hommes qui y vivent sentent le sol bouger sous leurs pieds.
— Je comprends… Ton vaisseau est donc le deuxième dont tu nous avais parlé ? Celui qui avait amené ton Père ?
— Non, le deuxième a bien existé et existe encore mais il était pareil à celui qui a échoué là où s’est construit le Village. Celui-ci ne vient pas de l’Ile, sinon je n’aurais pas eu besoin de la chercher, il vient d’ailleurs. Peu importe pour le moment, bientôt vous saurez tout ce que vous êtes en droit de savoir. En attendant, nous allons manger puis je vous montrerai vos chambres. Une pour Ehora et Féyal, une pour Méô et moi. Vous verrez qu’on dort très bien dans le ciel et qu’on y fait aussi très bien l’amour.

CHAPITRE XI
Le parcours de trois années de lumière n’aurait duré que quelques heures en hyperdéplacement et l’Envoyé d’Alpha voulait que ses hôtes aient le temps de s’accoutumer à leur incroyable situation, aussi avait-il programmé un itinéraire décrivant une ellipse de plusieurs dizaines de parsecs et représentant cent cinquante heures de temps-vaisseau. Ainsi, il pouvait établir une sage progression dans l’adaptation des passagers en commençant par le luxe transcendant des toilettes et salles de bains pour terminer au poste central de navigation. Mais jamais, lorsqu’ils furent de retour dans l’espace réel, il ne tenta de les placer face à face avec l’insondable abîme qui les entourait en les emmenant dans le sas transformé en plateforme panoramique ; cette vision de l’infini cosmique aurait été insoutenable pour eux — même parmi les passagers des astroliners du vingt-troisième siècle, nombreux étaient ceux qui pouvaient difficilement la supporter. Du reste, la vision des écrans tridimensionnels était suffisamment convaincante, les Sbahas réalisaient que ce n’étaient que des fenêtres donnant sur l’univers extérieur, mais ils demeuraient à l’intérieur de la tiède coque protectrice et se sentaient en sécurité.
Pour une raison analogue, il ne leur montra pas les autres sections du vaisseau et en particulier celle du laboratoire biologique et clinique. Féyal était un guérisseur, donc un médecin, mais les acquisitions de la thérapeutique moderne seraient demeurées totalement incompréhensibles pour lui ; le saut aurait été trop grand entre sa pharmacopée primitive appliquée en fonction d’une symptomatologie superficielle et le jeu infiniment complexe des interactions psychosomatiques à l’échelle moléculaire. Il n’en aurait retiré qu’une inhibition négative en comprenant seulement que ses propres connaissances étaient sans valeur tandis que celles d’Alan lui étaient inaccessibles : il aurait perdu cette foi sans laquelle la médecine ne peut progresser. Car toutes les difficultés de l’expérience que l’Envoyé d’Alpha tentait résidaient là : le petit groupe élu devait comprendre que ses ancêtres avaient détenu les clés de la science et les avaient perdues tandis que cette science continuait à se développer ailleurs pour aboutir à ce vaisseau qui les emportait et à cet homme qui s’était lié à eux par les liens de l’amitié et du sang. Mais ils devaient aussi réaliser que cette somme de connaissances était hors de leur portée immédiate, que des siècles avaient été perdus et qu’il faudrait d’autres siècles pour remonter la longue chaîne et rattraper le retard. Ce qui comptait, c’était que ces merveilles mêmes inexplicables soient possibles, puisqu’elles existaient, leur race désormais n’aurait plus de cesse jusqu’à ce qu’elle les atteigne à son tour, l’essor vers l’évolution et le progrès étouffé par les Ancêtres pourraient reprendre. Du reste, tout cela, ils le sentaient inconsciemment et ne posaient plus de questions, ne cherchaient plus à savoir comment fonctionnait tout ce qui les entourait. Mais le Terrien percevait qu’ils ne le considéraient plus comme un être d’essence divine mais simplement comme un surhomme, l’image du futur.
Ce fut au moment où le soleil passait au méridien local que le Blastula se posa sur Lam’hed. Auparavant, Alan avait procédé à une étude orbitale pour identifier la topographie de la planète en se référant au journal de bord de l’autre fusée pour choisir le meilleur site. Au cours de la dernière spirale il avait aussi activé les senseurs psychiques et les scanners d’activité artificielle sans obtenir la moindre réponse ; la civilisation qui avait vécu là avait bel et bien totalement disparu jusque dans les recoins les plus isolés. Aussitôt immobilisé au sol, il étudia les analyseurs, constata que l’atmosphère était normale sauf un degré de radioactivité rémanente encore assez élevé, l’arme ultime avait été la bombe au cobalt 60. Mais le chiffre était néanmoins admissible pour le peu de temps qu’ils y demeureraient.
— Nous pouvons sortir, décida-t-il. Attendez-vous à un spectacle tragique, mais n’oubliez pas que ce que vous verrez n’est que le témoin mort d’un passé très lointain. Un cimetière…
Ils descendirent la rampe pour prendre pied sur la crête arrondie et nue d’une petite colline. La surface du sol était lisse et brillante comme du verre noir et, au-dessous, dans la plaine, s’étendait tout un immense amoncellement de ruines fracassées, éventrées, coupées de larges cratères dont les pentes offraient le même aspect glauque et luisant. Toutefois, dans le premier moment, ils notèrent à peine les détails de ce paysage lunaire. Un bourdonnement furieux venait de naître et s’amplifiait sans cesse ; des myriades d’insectes surgissaient de partout, les entouraient, fonçaient vers eux : des petits, des gros, des moucherons zigzaguant, d’énormes coléoptères aux élytres bleus lancés comme des projectiles. D’un brusque élan, Alan se précipita à l’intérieur du vaisseau, activa la fréquence ultrasonique qui paralysait le battement des ailes innombrables, établit par surcroît de précaution la barrière inertielle d’interdiction. Les insectes… il aurait dû y penser. C’étaient les seuls capables de s’adapter, de survivre en n’importe quelles conditions, même au sein des dizaines de milliers de roentgens des retombées nucléaires, les véritables occupants de toutes les planètes, aussi bien celles où l’homme n’apparaîtra jamais que celles où il se croyait installé pour l’éternité. Par quel mystère ceux-là arrivaient-ils à subsister et se multiplier sur un monde mort d’où même les oiseaux, les reptiles et les mammifères avaient disparu ? Quel obscur instinct atavique leur avait-il appris que ces êtres verticaux qui venaient d’apparaître étaient des proies pour leurs aiguillons, trompes ou mandibules ?
— Je m’excuse de cet incident que j’aurais dû prévoir, fit-il en rejoignant ses passagers, mais j’ai fait le nécessaire pour que ces agressives bestioles nous laissent tranquilles. Nous ne nous aventurerons d’ailleurs pas dans ce monde hostile et dangereux, ce que nous voyons ici est suffisant pour vous permettre de comprendre ce que je vais vous raconter.
— Ce sont les ruines d’une ville détruite, n’est-ce pas ?
— Oui, une très grande cité qui s’appelait Shim’ha. Là, il y a cinq cents ans vivaient environ trente mille fois mille habitants, des hommes et des femmes à la peau blanche comme la mienne et comme la serait la vôtre sans l’apport du sang ourien dans vos veines. Et sur tout ce monde qui s’appelait Lam’hed, il y avait beaucoup d’autres cités semblables à celle-ci, mortes aujourd’hui, comme elle.
— Et c’est d’ici que sont partis nos pères ?
— Exactement. Ne vous êtes-vous jamais demandé d’où vous vient cette horreur de la guerre que vous éprouvez, non seulement parce qu’on vous l’a enseignée, mais parce qu’elle est gravée au plus profond de vos fibres ? Ce que vous voyez, ces ruines déchiquetées où même après si longtemps l’herbe n’a pas encore recommencé à pousser, où le sol et la pierre sont empoisonnés, ce n’est plus qu’un tableau figé de désolation. Mais vos ancêtres ont assisté à l’apocalypse, à l’effroyable dévastation par le feu ardent qu’ils avaient eux-mêmes allumé. Quelques-uns d’entre eux, une trentaine, ont pu s’enfuir au dernier moment, traverser l’espace pour échouer sur Ouri, mais ce qu’ils avaient vécu était tellement horrible qu’ils ont juré que jamais cela ne se reproduirait plus.
— La guerre…
— La guerre. Il y avait sur Lam’hed deux races, celle de Saaban dont vous descendez et dont vous avez presque conservé le nom et celle de Neehard, aussi puissante et aussi riche, mais qui avait la peau jaune. Et parce que leur couleur n’était pas la même, qu’ils obéissaient sans doute à des coutumes différentes, ces deux races étaient ennemies, chacune voulait dominer l’autre comme les Paavis et les Trogiris. Pendant des millénaires, leur combat a ensanglanté la planète ; au début, leurs armes étaient des massues ou des flèches puis elles se sont perfectionnées dans les possibilités de destruction et d’horreur et pourtant ils ne cessaient pas de se dresser l’un contre l’autre. Jusqu’au jour où ils ont réussi à s’emparer du feu du ciel et même alors ils n’ont pas hésité à s’en servir. Voici le résultat de la dernière bataille : l’anéantissement d’un monde entier.
Très pâle, Méô se serra contre lui, tandis que, incapable de détacher ses yeux des cratères vitrifiés, Ehora murmurait :
— Quel abominable destin… Tu l’évoques comme si tu y avais assisté.
— Je ne l’ai pas vu mais c’est tout comme. C’est une histoire que je connais bien, parce qu’elle ne s’est pas déroulée seulement ici sur Lam’hed mais aussi de la même façon sur d’autres mondes, dans d’autres constellations et à d’autres époques. Je vous ai dit que je venais d’ailleurs. Ma race, bien que pareille à la vôtre, est née sur une très lointaine planète qui se nomme la Terre. Elle y a vécu pendant d’innombrables millénaires pour finir exactement comme Saaban et Neehard dans le suicide d’une guerre totale. Seulement, il y avait une différence. D’abord, la science était plus avancée que ne l’était celle de Lam’hed, les vaisseaux de l’espace étaient plus nombreux et plus perfectionnés, ils préfiguraient déjà celui que vous connaissez maintenant, et la fuite vers les étoiles pouvait être entreprise avec beaucoup plus de chance de succès. Ensuite, l’humanité terrienne n’était pas divisée seulement en deux blocs, comme ici, mais en plusieurs dont les tendances opposées se stérilisaient d’elles-mêmes. Il y en avait un figé dans un collectivisme paralysant et incapable de mutation, un autre plus dynamique mais qui se refermait trop sur sa certitude de supériorité, un troisième — des Jaunes, ceux-là — qui ne pouvaient réussir à se libérer d’un passé rétrograde, et encore un mélange de races dispersées peu adaptables, incapables de s’unir et de progresser et condamnées à dépendre des plus grands. Et, au milieu de tout cela, il y avait une région nommée Europe qui, elle, n’arrivait pas à s’unir, formait un véritable paquet d’autonomies en perpétuelles dissensions, mais en définitive, constituait le seul ensemble encore « vivant » puisqu’il était le siège des tensions internes non équilibrées : la vie est un processus de réactions actives alors que l’apparition du bloc par fixation idéologique ou socio-économique est la mort par cristallisation, le terme de l’entropie. Excusez tous ces mots que vous ne pouvez comprendre, mais ce que je veux exprimer est que cette Europe, bien que le siège des premiers grands conflits, était le seul point où puisse naître et se développer le désir d’échapper à la fin du monde. Il y avait de grandes montagnes où s’étaient abritées les flottes des vaisseaux, le « refuge alpin » où s’étaient aussi concentrés les moyens de lutte et de défense. C’est de là que mes propres ancêtres sont partis par milliers pour échapper à la mort et atteindre d’autres planètes. Mais s’ils emportaient avec eux toute la science qui allait leur permettre de conquérir ces nouveaux mondes, eux aussi avaient juré qu’il n’y aurait plus jamais de guerre et ils ont tenu parole. Contrairement à vous, nous n’avons rien oublié et nous n’en sommes que plus forts. Vous le serez aussi, maintenant que vous avez vu et que vous savez. Vous reconstruirez Saaban sur Ouri, elle sera un jour plus belle et plus riche qu’elle n’a jamais été puisqu’elle vivra dans la paix…
 
*
* *
 
Ehora, Méô, Féyal et Alan apparurent à l’aube d’une belle matinée, descendant les pentes du vallon vers le Village des Anciens. C’était le premier jour du Grand Rassemblement des clans dont les tentes se dressaient dans la prairie scintillante de rosée, près des chariots. Les membres de leur propre groupe furent les premiers à les apercevoir et à se précipiter à leur rencontre avec des exclamations de joie qui s’apaisèrent très vite pour laisser place à un silence presque contraint — maintenant qu’ils étaient tout près d’eux ils hésitaient à les reconnaître. Leur nouveau frère n’avait pas changé, mais les trois autres, leur guide, son époux et sa sœur… C’étaient eux et ce n’étaient plus eux, leurs yeux, surtout, étaient différents, il en émanait une étrange lumière, un reflet de flammes invisibles comme s’ils avaient contemplé face à face une immense et surhumaine clarté dont leurs fronts demeuraient auréolés. Même la joyeuse et impulsive Méô s’était transformée, la petite fille d’hier était devenue si lointaine, elle les regardait comme si elle ne les voyait pas ou plutôt comme si elle cherchait à découvrir quelque chose au-delà d’eux…
Ils continuèrent à avancer vers le centre du village et, les uns après les autres, les clans s’ouvrirent pour les laisser passer tandis que le bourdonnement des conversations s’éteignait et que tous les regards se fixaient sur eux. Ils atteignirent ainsi la place qui s’étendait devant la grande cabane d’où au même instant, venaient de sortir les Sages réunis autour de leur chef. Frappé par l’immobilité de la scène, ce dernier haussa les sourcils en signe d’étonnement, fixa le Terrien.
— Je vois que tu es aussi de retour pour le rite annuel. Mais ni toi ni tes trois compagnons n’étiez là hier soir, quand les caravanes sont arrivées. Ehora n’était pas à la tête de son clan…
— En quoi cela t’importe-t-il ? Nous suivions notre route, celle que ne pouvaient suivre que ceux dont l’âme est haute.
— Voilà des paroles bien osées ! Tu oublies que tu parles au gardien de la Tradition et de la Loi. Serais-tu venu dans le Peuple pour semer des germes de rébellion ?
— Pas de rébellion, vieillard. De vie seulement !…
Alan allait continuer mais, comme mû par une force qu’il ne pouvait maîtriser, Féyal s’avança pour se dresser à son côté, lui coupant presque la parole.
— Oui, de vie ! Alan a raison de t’appeler vieillard, car c’est tout ce que tu es, un vieillard figé par les approches de la mort et qui ne souhaite qu’une chose, que nous mourions comme lui sans jamais avoir vécu ! Ta tradition, ta Loi, tu t’y accroches désespérément parce qu’elles ont été dictées par les Ancêtres, mais as-tu une seule fois cherché à en comprendre la vraie signification, les mobiles auxquels ils ont obéi lorsqu’ils sont venus échouer ici, fuyant l’indicible horreur ? Sais-tu ce qu’ils étaient réellement ? Soupçonnes-tu l’immense héritage qu’ils nous ont légué et que, génération après génération tous ceux qui ont été comme toi ont refusé ? Moi, je le sais, maintenant, ainsi que ma femme et ma sœur, je connais la puissance de la race dont nous sommes issus comme je connais ses défauts. Alan nous a emmenés avec lui, nous avons vu l’Ile de nos propres yeux.
Une longue rumeur monta du cercle des clans.
— Oui, frères et sœurs, nous l’avons vue et nous avons compris ! Il est inutile, désormais, de rêver à elle et encore moins de chercher à la rejoindre, elle est morte. Morte, mais prête à renaître ici, si nous le voulons, si nous cessons d’errer sans but et sans foi, si nous acceptons de la reconstruire dans toute sa splendeur. Vieillard, tu es la dernière image d’un passé sur lequel la tombe va se refermer. Nous, nous sommes l’avenir !…
Sous l’impact de la profération, le Sage semblait se rétrécir, se parcheminer davantage, devenir réellement très vieux. Il tenta pourtant de réagir encore dans un effort pathétique.
— Ehora… Comment peux-tu permettre à ton époux de m’insulter ainsi ?
— Il ne t’insulte pas, répondit la jeune femme avec un dur sourire, il ne dit que la vérité. Et je n’ai rien à lui permettre ni à lui interdire, seul un homme possède la force nécessaire pour ouvrir la voie nouvelle, mon rôle est de le suivre et de l’aider.
Tout s’effondrait sous les pieds du chef qui se laissa lentement aller sur les marches de la cabane. Alan s’était retourné vers la foule immobile, tendue.
— Mes amis, l’heure est venue pour moi de vous quitter pendant un temps. Vous avez entendu Féyal, lui, sa compagne et la mienne vous enseigneront encore beaucoup d’autres choses, ils vous dicteront des lois nouvelles, ils rallumeront le flambeau que vous transmettrez à vos fils et qui ne s’éteindra plus. Accompagnez-moi jusque derrière la crête, sur le chemin qui conduit au Temple, et vous saurez tous alors que leurs paroles sont la vérité.
Il se mit en route sur le sentier tandis que, derrière lui, tous les clans s’ordonnaient en une longue théorie, même les Sages déchus s’animaient, s’intégraient au cortège. Quand ils eurent atteint le point d’où le petit fjord se découvrait en entier, ils s’arrêtèrent d’eux-mêmes, poussèrent une clameur de stupéfaction.
Côte à côte avec l’épave démembrée reposait l’hypernef et, malgré les différences de forme et de structure, elle semblait l’image recréée de l’antique vaisseau — de nouveau le passé et le futur s’enchaînaient, se matérialisaient comme un souvenir et une promesse.
L’Envoyé d’Alpha se retourna vers eux, leva le bras.
— Vivez en paix !…
Immobiles, ils virent sa haute silhouette décroître dans la distance, atteindre le seuil rocheux, gravir la rampe du Blastula. Une dernière fois il leur fit face, debout dans la porte ouverte au flanc de la coque irradiée de soleil, puis la porte se referma sur lui. Presque aussitôt, le Temple de l’Avenir commença à s’élever avec une majestueuse lenteur, puis de plus en plus rapidement pour n’être bientôt qu’un point brillant dans le ciel et enfin disparaître. Méô le suivit des yeux aussi longtemps qu’elle le put puis, avec un sanglot désespéré, elle s’abattit dans les bras d’Ehora.
— Pourquoi pleurer ? murmura doucement la jeune femme. Tu sais bien qu’il reviendra. Ne portes-tu pas dans ton sein un enfant de lui, un fils qui sera un jour le conducteur du Peuple ?…
 
 
FIN

 
1 Voir : Tourbillon temporel, même auteur, même collection.
2 Voir : La Planète aux deux Soleils, même auteur, même éditeur.
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